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D  E 

L’OPERA  BOUFFON, 

Contenant  les  jugement  de  toutes  les  Pièces  qui 
ont  paru  depuis J  a  naijfance  jufqu à  ce  jour* 

Pour  fervir  à  l’HHÏoire  des  Théâtres  de  Paris, 
V  R  1ERE  PARTI  E. 


Sublato  jure  nocendi. 


- 

A  AMSTERDAM, 

Et  ft  trouve  A  P  A  R  JS  , 

,Chez  Gr  ange’  Libraire,  Pont  Notre-Dame  J 
au  Cabinet  Littéraire ,  prés  Ja  Pompe.  8 
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AVERTISSEMENT. 

CeT  Ouvrage  eft  Tamufement 
de  deux  Freres ,  qui ,  forcés  par  état, 
de  paffer  alternativement  fix  mois  à 
Paris  6c  fix  mois  en  Province ,  6c  tou* 
Jours  féparés  l’un  deTaurre ,  fe  font 
rendu  compte  des  bagatelles  qui,  par 
leur  nouveauté  ,  fixoient  l’attention 
du  Public;  ils  ont  cru  que  les  Amateurs 
d  Anecdotes  theatrales  ,  ne  feroient 
pas  fâches  de  voir  reunies  fous  un' 
même  point  de  vue,  toutes  les  Pièces 
du  nouveau  genre.  Malgré  l’intégrité 
dont  ils  fe  piquent ,  6c  qui  leur  a  fer- 
Yi  de  régies  dans  leurs  déci fions,  11$ 


AVERTISSEMENT, 

Be.fe  flattent  pas  d’avoir  contenté  tous 
les  Auteurs.  Quelques-uns  fe  plains 
dront  de  n’être  pas  allez  loué  :  plu-* 
fleurs  feront  fâchés  qu’on  leur  rap<» 
pelle  l’époque  de  leurs  petits  cha ** 
grins.  Mais,  qu’y  faire?  Cette  exacti¬ 
tude  entroit  néceffairement  dans  le 
plan  de  cette  Brochure >  &  les  deux 
Preres,  pour  fe  difculper  envers  les 
jnécontens ,  répondent  avec  flmpli-» 
cité  ,  rappelle ^  ce  qui  a  été  dit  ,  ow* 
yre{  les  Journaux,  nous  fouîmes  l’échu 
du  Publie, 
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APPROBA  T  ION. 

JA  l  lû  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Vice- 
Chancelier,  l’ Hifloire  de  l3 Opéra  Bouffon , 
je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  m’ait  paru  devoir  en 
empêcher  l’imprefïion.  L’Auteur  de  cet  Ouvra¬ 
ge  connoît  bien  le  Théâtre  3  &  il  m’a  paru  que 
les  jugemens  étoient  auffi  équitables  ,  que  fans 
partialité,  ce  qui  ne  peut  que  mériter  le  fuffrage 
du  Public.  A  Paris  le  vingt-huit  Avril  1768. 

TL  ON  CEL. 
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X’ OP  ER  A  BOUFFON, 


35  S  T  à  invention  de  l’Im¬ 
primerie  que  nous  devons 
la  renaiflTance  des  Arts  :  c’eft 


Ijà  cette  époque  qu’il  faut 


s’arrêter  pour  déterminer  le  jréta.blif» 
le  ment  des  Théâtres  en  Italie- 

Long  tems  auparavant  ,  la  Comédie 
avoit  dégénéré  de  cette  grandeur  &;  de 
r cette  magnificence,,  qui  l'avoit  rya  lue 
les  délices  de  la  Çrece  Sc  de  Rom^. 
Indécente.,  triviale  ,  elle  ne  fe  montrent 
p  1  u s  que  fur  les  trétaux ,  .dms  lies  cnt^ 
>  refours  ,  dans  les  places  ,  &  rebutas 
I.  Partie*  A 
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honnêtes  gens  ?  elle  étoit  devenue  le 
partage  du  bas  peuple. 

Le  retour  des  fciences  ramena  celui 
du  goût  pour  ie  The'atre. 

Dans  ces  premiers  commencemens^ 
la  Mufique  fut  mêl<ée  à  la  déclamation. 
JTabord  on  introduire  des  chœurs  dans 
les  Tragédies  :  on  fit  enfuite  chanter 
les  Prologues  $e  les  Epilogues  ,  &  enfin 
op  lia  les  par  des  fiances.  Çee 

afiemblage  ayant  paru  défectueux  ,  on 
abandonna  la  Mufique  ,  pour  reprendre 
dans  les  Tragédies  te  dans  les  Comé¬ 
dies  le  goût ,  Eauftérité  &c  la  (implicite 
des  Anciens. 

Cette  réforme  dura  peu.  Le  génie 
des  Poètes  fut  rebuté  de  fe  voir  afieryi 
à  la  fcrupuleufe  exaéHtude  des  règles, 
Ôc  peut-être  aufil,  les  fpectateurs  s’en- 
nuyerenr-ils  d’une  uniformité  dont  ils 
n'étoient  pas  en  état  de  fentir  le  prix. 

Les  Auteurs ,  plus  jaloux  des  applau- 
difiemensduPeupleque  de  la  perfeétion 
de  leur  Art  ,  reprirent  infenfiblement 
l’ufage  des  chœurs  dans  les  Tragédies. 
Les  Prologues  des  Comédies  furen  t  chan¬ 
tés  de  nouveau, &  les  a.<fie$  furent  féparés 
par  des  intermèdes  en  Mufique  ,  qui 


£>£  lvOpera  Bouffon.  5 

n’av  oient  fou  vent  nul  rapport  avec  fac¬ 
tion  principale.  Quelquefois  css  inter¬ 
mèdes  j  coypés  en  quatre  ACtes,  for- 
moient  un  lu  jet  qui  ne  te*ioit  ni  du 
genre  de  la  Tragédie  9  ni  de  celui  de 
la  Comédie  a  qui  n’étoit  point  non  plus 
une  Paflorale,  &  qui  pat  fa  Angularité* 
.au r oit  mérité  un  nom  particulier  qui 
le  caraCtérifa..  Ne  feroit-ce  point  là 
l’origine  de  ce  drame  que  nous  nommons 
Opéra  Bouffon  ?  Et  fi  ma  conjecture  eft 
vraie,  qu'elle  plus  noble  origine  peut  on. 
trouver  aux  pièces  Françoi fes  ,  mêlées 
d’Arietres  ,  qui  font  actuellement  les 
délices  de  la  Capitale  ? 

Ces  intermèdes  ,  dont  on  vient  de 
parler  ,  donnèrent  naiffance  au  grand 
Ope'ra  Italien.  Que  le  premier  ait  été 
repréfenté  à  Venife  en  1574  s  lorfque 
Henri  III.  revenant  de  Pologne ,  hon- 
nora  cette  Ville  de  fa  préfence  :  ou  que 
ce  foit  il  Satiro  (Se  la  Difperayjone  de 
FUeno  ,  Paftorales  en  Mulique  ,  don¬ 
nées  à  Florence,  dans  le  Palais  du  Grand- 
Duc,  par  Emilio  dél  Cai  aliere ,  en  1 590: 
ou  l' E'-ridice  del  Rinuccini  ,  exécutée 
dans  la  même  Ville,  lors  du  Mariage 
de  Marie  de  Medicis,Cc  de  Henri  IV, 
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en  1600  :  c’eft  une  difcution  affez  in¬ 
différente  *,  il  fuflit  de  fçavoir  que,  vêts 
ce  tems  ,  la  Mufique  ItaMenne  étoit 
déjà  à  fou  plus  haut  degré  de  perfeétion, 
&  qu’elle  s'eft  foutenue  dans  cet  état 
de  fplendeur  ju  (qu'au  commencement 
de  ce  Siècle,  ou  ,  fi  l’on  en  croit  les 
Iraliens  mêmes ,  elle  a  infenfiblernent 
dégénéré. 

C’eit  à  rOpera  Italien  que  mous  de¬ 
vons  norre  Opéra  François.  C’eft  au 
grand  Opéra .,  que  nous  fommes  rede¬ 
vables  del’Opéra  Comique  ,  &  c’eft  aux 
Anciens,  aux  Italiens,  an  grand  Opéra 
franc  ois  ,  &  au  goût  pour  la  nouveauté, 
qui  a  fait  adopter  pendant  dix-huit 
mois,  dans  Paris  ,  les  Bouffons  Italiens, 
que  nous  avons  l’obligation  du  nouveau 
genre  des  Pièces, misées  d’Anettes. 

Je  ne  difeuterai  point  û  cette  efpece 
de  repréfentation ,  qui  tient  de  la  Co¬ 
médie  6c  de  notre  Opéra  Comique ,  de 
qui  n’a  qu’un  rapport  in  dire  él  à  l’Opéra 
Bouffon  des  Italiens,  peut  être  regardé 
comme  un  genre  neuf.  C’edun  monftre, 
jfi  Fon  veut,  mais  un  monflre  agréable, 
|}uifqull  réunit  tous  les  fuffrages.  La 
jpdtique  peut  avec  jude  raifon  fronder 


de  l’Ofera  Bouffon.  5: 

Ce  goût  dominant  }  nous  applaudifïons 
à.  fa  j ufte  cenfure ,  &  nous  volons  oit 
le  plaifir  nous  appelle.  Le  public  con¬ 
vient  fans  doute  que  rien»  n’eft  plus 
bizarre  qu’un  dialogue  récite  J^8c  que 
la  Mufique  interrompt  dans  le  tems  le' 
plus  fufceptible  d’intérêt  >  il  avoue  que 
pafter  de  T  Ariette  bruyante  au  dialogue 
parlé  &  fauter  fubnement  à  la  Ro¬ 
mance  ,  eft  un  ridicule  qui  n’échappe 
point  aux  bons  efprits  j  que  cette  façon 
de  traiter  un  fujet  quelconque ,  nuit  i 
l’intrigue  ^  énerve  un  caraétere  &  ne 
permet  ni  expofition,  ni  nœud ,  ni  dé¬ 
nouement.  Mais  il  accorde  aufli  que 
lien  ne  flatte  plus  agréablement  i’oreilie, 
qu’un  air  chanté  par  un  gofler  mélo¬ 
dieux. 

Si  les- pièces  à  Ariettes  ont  des  dé& 
Fauts  inconteftables ,  elles  ont  aufli  des 
beautés  touchantes  ,  qui  Taillent  apper- 
cevoir  un  dégré  de  perfe&ion  qu’il  ne 
fera  peut-être  pas  impoflible  d’atteindre. 
Les  premiers  qui  ont  imaginé  de  joindre 
la  Mufique  au  Dialogue  parlé.,  n'ont 
pu  toucher  le  but  :  ceux  qui  viendront 
après  furpafleront  leurs  modèles ,  8c 
feront  connoîcre  qu’il  y  a  des  reflources 
infinies  pour  le  vrai  talent,  A  iij 
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Le  Poète  attentivement  appliqué  à 
ne  former  fon  plan  que  d’après  le» 
réglés  établies ,  tirera  de  la  fcene  meme 
le  fujet  Se  fes  Arriettes  ;;  tout  ne  fera 
plus  pour  lui  un  fujet  de  eomparaifon: 
il  fubllituera  les  penfées  aux  mots  :  il 
proportionnera  la  de'iicatelTe  de  fou 
ftyle *  à  la  condition  de  fes  A&eurs  9, 
pierrot  ne  parlera  plus  comme  Tyrci 
Le  Dialogue  ne  fera  plus  coupé  par  dès 
Ariettes  étrangères  à  l'intrigue  ,  St 
faites  uniquement  pour  lailfer  briller 
une  jolie  voix»  La  Profe  &  la  Mufique 
fe  prêteront  mutuellement  des  grâces 
&  de  la  force  :  l’une  ne  pourra  pas 
marcher  fans  l’autre  :  enfin  fatigué  des 
tableaux  pris  dans  les  plus  bas  étage  * 
il  fentira  combien  la  nobleffe  du  fujet* 
la  délicatelfe  des  penfées* les  fituations 
intéreiïantes  *  les  divers  mouvemens 
de  l’a  me*  peuvent  prêter  d’agrément  à 
ce  genre  informe» 

Le  Muficien ,  d'accord  avec  le  Poète* 
s’attachera  fcrupuleufement  à  la  partie 
du  Dialogue ,  qui  eft  la  plus  eflenrielle 
&  jufqu’ici  la  plus  négligée  :  il  ne  fa- 
crifiera  pas  l’intérêt  de  la  fcene  *  au  feul 
plaifir  de  faire  montre  de  fon  éloquence. 


dè  l’ Opéra  Bouffon.  7 

muflcale  :  plus  de  ces  reprifes  qui  toutes 
brillantes  qu’elles  font ,  paroiuent  tou¬ 
jours  déplacées  defquelles  font  inutiles: 
ii  daignera  ceffer  d'être  fçavant,  pour 
fe  montrer  plus  agréable  ,  Ôc  fera  plus 
jaloux  de  faire  entendre  une  voix  foible, 
mais  expreffive  ,  que  flatté  des  applau- 
diflements  qu’on  donneroità  un  accom¬ 
pagnement  riche  ,  bruyant  ôc  difficile* 
Il  s’appliquera  à  exprimer  les  nuances 
imperceptibles  du  Dialogue  ,  à  cara&é- 
rifer  le  fentiment  :  à  peindre  lame  5 
Adèle  imitateur  de  la  Nature*  iiladef- 
linera  en  beau  &  banira  de  fes  tableaux 
ces  fons  aigus  qui  n’en  repréfentent  que 
la  portion  la  plus  vile.  Tel  eft  *  fl  je 
ne  me  trompe  ,  le  but  que  doivent  fe 
propofer  les  Auteurs  qui  parcourent 
eette  nouvelle  carrière. 

Qu’on  ne  rrfobje&e  point  qu'il  efl: 
des  fentîmens  de  l’ame  ,  que  tous  les 
efforts  de  la  Mufîque  ne  peuvent  pein¬ 
dre  :  le  vrai  talent  fait  difparoître  la 
difficulté  ,  Scarlati  pere  *  Bononcini  , 
Pergole^e  ,  &  tant  d’autres  excelle  us 
maîtres  d’Italie,  en  font  des  témoins 
irrécufables  ;  ils  ont  tout  exprimé  ÔC 
leurs  fucceffeurs  ne  font  qu’efquiffer. 

A  iv 
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Contents-;  d’ètre  hiza  r6&y8c  finguliëts  r 
eë-s>  derniers  Aibffitt  &n£  ie  difficile  au 
beau  fim pie >  ô£  le  Papillotage  à  la 
noblefle  de-  1’harmonie  ancienne.- Voilà 
en-  général  cë  qiveft  aétu elle  ment  la1 
Mufique  dans  l’Italie  ÿ  plus  fçavante,* 
mais  moins  gràcïeufe  :  brillante , d’une 
exécution  plus  difficile ,  mais  infiniment 
moins  expreffive. 

Le  fameux-  Lulli  ^  përe  de  notre  Mu- 
fiqlie ,  commencoit  à  perdre  de  fa  répu¬ 
tation  dans  l  efprit  des  amateurs  >  &  le 
célèbre  Rameau'  étoit  ëu  plus  haut  point 
de  fa  gloire  y  lorfquc  les  Bouffons  Ita¬ 
liens  firent  leur  apparition  fur  ie  Théâtre 
du  grand  Opéra»  jamais  révolution  ne- 
ne  fut  plus  prompte  plus  vive.  Les* 
Lullifles  déjà  découragés  y  gardèrent  le 
fi!  en  ce  :  le  parti  de  Rameau  en  fut 
accablé ,  5c  les-  enthoufiaftes  de  ce  genre- 
ultra-montain  s'emparèrent  du  champ  dé’ 
Bataille*  En  vain  quelques  enfans-perdus; 
offrent  confier  leurs  réflexions  5c  leurs' 
douleurs  aux  feuilles  périodiques,  ou 
les  hazarder  en  forme  de  brochures  * 
les  vainqueurs  dédaignèrent  de  fe  me-"- 
furer  avec  de  fi  foibles  Athlètes:  ces: 
vieux  foldats  ne  remportèrent  de 
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démarche  inconfiderée  que  le  ridicule 
de  l’avoir  entreprife. 

La  Serra  Padrona  eut  le  fuccès  le 
plus  complet.  Les  Muficiens  Italiens 
furent  décidés  les  compofiteurs  uniques: 
FOpéra  Bouffon  ,  le  genre  par  excel¬ 
lence  ,  Ma  elli  le  Dieu  dû  Chant ,  Ma- 
demoifelle  Tondli  la  Déeffe  de  l’har¬ 
monie.  Cet  intermède  eft  maintenant 
trop  connu  pour  avoir  befoin  d’un 
extrait. 

Le  Joueur  fuccéda  à  la  Serra  Padrona, 
Cet  Opéra  en  trois  ades,  étoit  déjà 
connu  depuis  quelques  années  ;  il  avoit 
dans  ce  tems  fait  une  forte  de  plaifir* 
mais  la  minutte  de  l'entoufiafme  n’avoit 
pas  encore  fonne.  On  applaudit  à  la 
nouveauté  du  Spedacle  f  au  brillant  des 
airs ,  à  la  vérité'  de  l'adion ,  fans  em¬ 
portement  ,  fans  fureur  &  fans  chercher 
à  comparer  des  genres  qui  ne  peuvent 
fouffriT  de  comparaifon.  Cette  fois  Tiu- 
termede  du  Joueur  fut  plus  heureux  ; 
les  oreilles  françoifes  dé  à  préparées  par 
l’étonnant  fuccès  des  .Anettes  de  îk 
Serra  Padrona  firent  applaudir  %  avec 
frénéfie  ,  aux  riches  morceaux  raflem- 
Blés  dans  cet  ouvrage.  On  fçait  que  1er 

À  v 


La  Serva* 
Padrona 


Le  Joueur»- 


La  fuite  Ca¬ 
me  rier  a. 


LaDonafu- 

perba. 

Le  Chinois.. 

La  Bohé¬ 
mienne. 

Bertholde. 

Les  Artifàns 
de  qualité. 

Le  Médecin 
ignorant,. 
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récitatif  y  efl  conftamment  gracieux’* 
les  Duo  des  deux  premiers  aéles  &  l’air. 
a  quejla  Pelegrina.  font  du  fameux  Or- 
landini,  Le.s  autres  Ariettes  ont  été 
compofees  par  différons  maîtres  y  t  el  que 
Pergoleze,  8tc* 

La  Tinte  Cameriera  fut  fubflituée  au 
Joueur ,  &  fon  peu  de  réuünte  releva 
pour  un  in  liant  le  courage  des  partifans. 
de  la  Mufique  françoife  -,  mais  ce  foible 
efpoir  fut  bientôt  détruit  par  l’accueil 
que  Ton  fît  au  nouvel  intermede  delà 
Dona  Superba ,  de  la  compofîtion  de  M. 
Raynauld  de  Capoue. 

Je  ne  parlerai  point  du  Chinois  y  de 
la  Bohémienne  ,  de  Bertholde  à  la  cour  * 
des  Ariifans  de  Qualité ,  du  Médecin 
Ignorant  &  de  quelques  autres..  Les 
Boulions  couroient  de  fuccès  en  fuccès,. 
&  fi  quelques  nuages  fembîoient  obfcur- 
cir  quelquefois  leur  triomphe  r  il  fe 
relevoient  bientôt  par  un  nouvel  éclat,. 
Qui  n’auroit  cru  y  qu’après  dix -huit 
mois  d’un  empreffement  aufîî  marqué 
pour  ce  genre  de  fpcétacle ,  le  fort  des 
Bouffons  étoit décidé,  &  qu’ils  alloient 
être  naturalifés  par  la  Nation  $  Mais, 
fi  notre  délire  eil  vif,  heureufement. 
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qu’il  n’eft  pas  de^durée.  La  légèreté 
nous  égare  ,  la  râifon  nous  ramène.  Cette 
faine  partie  du  public  qui  s’e'toit  tue 
jufqu’alors  ,  commença  à  rifquer  quel¬ 
ques  réflexions.  La  monotomie  de  la 
fcêne  ,  la  honte  d’ignorer  une  langue 
que  tout  homme  inftruit  doit  fçavoir ,, 
la  pareffe  de  l’apprendre ,  le  goût  pour 
la  nouveauté  ,1e  de'faut  d’antagoniiïes  ; 
tout  concourut  à  amortir  la  querelle  8c 
à  faire  fuccéder  l’ennui  à  l’entoufiafme. 
Tel  efl:  notre  caractère  en  fait  d’amufe- 
mens  ;  nous  ne  connoiflbns  le  prix  d’un 
Joujou  qu  autant  qu’il  nous  eft  difputé  : 
pour  nous  le  rendre  indifférent,  il  n’y 
a  qu’à  nous  en  accorder  la  libre  poffefllon. 

Les  Bouffons  s’apperçurent  quil  étoit 
rems  de  fe  retirer  :  ils  ne  luttèrent  point 
contre  leur  deftinée  8c  repafférent  préci¬ 
pitamment  les  monts.  Mais  comme  après 
une  calamité  publique  ,  lorfque  les  flam¬ 
mes  ont  ravagé  les  bâtimens  gothiques 
d’un  quartier ,  les  matériaux  échappés 
à  l’incendie  font  affemblés  pour  en  conf- 
truire  des  maifons  dans  le  goût  moderne: 
aufli  nous ,  après  la  perte  des  Chanteurs 
Italiens,  nous  avons  glane,  picoré  ,  ce 
qge  nous  avons  pu  de  leur  Muflque^ 
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&:  à  l’aide  de  quelques  paroles  frari* 
çoifes,  nous-  avons  élevé  un  édfice* 
leger,  il  eft  vrai  *  fans  conf  fiance ,  qui 
par  lui-même  n’eft  rien  *  qui  ne  tient  k 
tien  &  fe  pare  de  tout  qui  travaillé 
par  d'habillés  artiftes ,  ne  fera  jamais  un 
genre,  mais  peut  devenir  un  rien  fort 
agréable* 

ANNÊ’Ê  175  J. 

Il  efl  des  hommes  nés  pour  faifîr 
agréablement  ce  que  nous  appelions  le 
F audevUU  du  jour.  Boijji  dans  le  noble,, 
a-  porté  ce  talent  au  plus  haut  degré  * 
&  f^adéy  ce  peintre  de  la  nature  gro- 
tefque  ,;  en  fuiv^nt  de  loin  la  même 
route,  a  fçû  fe  faire  un  nom  chez  les 
amateurs  de  la  boufonnerie.  Frappé 
de  i’enthoufiafme  avec  lequel  les  Fran¬ 
çois  avoir  reçu  les  intermèdes  Italiens,' 
il  crût  qu’il  étoit  facile  de  profiter  de 
cette  effet veicence  pour  amufer  fes  com¬ 
patriotes* 

Vadé  relut  les  contes  de  la  Fontaine* 
qui  * quoique  épuifés  à  quelques  égards,, 
lai flèut  encore  un  vafte  champ  aux  Au¬ 
teurs  du  Théâtre  ,  dont  l’imagination  efl 

peu  dénie.  Xi  fende  que  les  Tr-o~> 
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fuears potïvoient lui  fournir  une  aéliom 
capable  de  foutenir  quatre  fcênes^  iL 
ne  lui  en  falloir  pas  plus  ;  il  s'arrêta  à 
cette  idée.  L’habitude  d'un  travail  léger , 
une  heureufe  facilité,  le  choix  des  mots, 
l’art  difficile  de  couper  l’Ariette  ,  tout 
fit  de  cette  occupation  ,  un  vrai  badi¬ 
nage  pour  la  plume  de  notre  Poète.  Les 
Troqueurs  furent  auffitôt  écrits  qu’ima¬ 
ginés.  C’étoit  beaucoup  en  apparence  ; 
mais  Vadé  n’avoit  rien  fait  ,  s’il  ne 
trouvoit  un  Muficien  alfez  habile  & 
allez  hardi  pour  lutter  contre  les  pre¬ 
miers  Maîtres  de  l’Italie  :  car  fa  modes¬ 
tie  ne  lui  difiimuloit  pas  que  les  vers 
A*un  Intermède  font  comme  une  efpece 
de  Mannequin  ,  fait  pour  recevoir  tous 
les  ornemens  que  la  Mufique  daigne  lui 
prêter.  Il  avoit  du-  goût  y  une  oreille 
délicate  ,  un  coup  d'œil  jafte.  Il  pro- 
pofa  fon  projeta  M.  d'Auvergne,  un  des 
plus  grands  Harmoniftes  de  la  France. 
L’.emreprife  étoit  périileufe  $  mais  de 
quoi  le  vrai  talent  ne  vient-il  pas  à  bout? 
Au  grand  étonnement  de  tout  Paris,  M. 
d'Auvergne  faifit  un  genre  qui  lui  étoit 
abfolument  étranger  ;  &  fe  rendant  pro¬ 
pre  le  goût  purement  Italien  , .  il  attira;. 
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au  fpe&acle  de  l’Opéra  Comique ,  l’af¬ 
fluence  des  amateurs  de  la  bonne  Mu- 
fique.  Les  Troqueurs  eurent  le  fuccèsje 
moins  difpiué. 

Quelques  ieébeurs  de  la  Capitale  trou¬ 
veront  fans  doute  mauvais  que  je  leur 
préfente  Pextrait  d’un  Intermède  fi 
connu  ,  8c  fi  fouvent  chanté  fur  le  Théâ¬ 
tre  Italien  *,  mais  ceux  des  Provinces , 
fouvent  privés  de  ces  fortes  de  Repré- 
fentations ,  me  fçauront  gré  de  le  leur 
remettre  fous  les  yeux. 

Extrait  des  Troqueurs.. 
ACTEURS . 

î.  XJ  B  I  N  ,  Amant  de  Margot.^ 
LUCAS,  Amant  de  Fanchon. 

M  A  R  G  O  T ,  Fiancée  avec  Lubin. 
3FANCHGN,  Fiancée  avec  Lucas. 

Lubin  ouvre  la  fcêne,  en  difant  que 
lorfquun  vieux  garçon  fe  marie  à  une 
jeune  fille  ,  tous  les  galands  fe  diver- 
tiffent  de  fa  fotifa,  &  projettent  d’en 
profiter  ^mais  que  lorfquun  bon  vivant 
prend  femme ,  tous  les  rieurs  font  de 
£bn  côté». 
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ARIETTE .. 

ii 

On  ne  peut  trop  tôt 
Se  mettre  en  ménage  ,  , 

J’ai  beaucoup  d’ouvrage  ^ 

Et  le  mariage 
Eft  mon  vrai  ballot  : 

Un  contrat  m’engage  v 
J’époufe  Margot  \ 

Son  humeur  volage 
Eft  prefque  le  gage 
D’un  mauvais  lot  ; 

Mais  contre  l’orage  9 
On  met  en  ufàge 
Les  moyens  qu’il  faut. 

Une  femme  eft  fage, 

Quand  l’ h  «lime  en  un  mot 
N’ eft  pas  un  fot. 

Lucas  vient  trouver  Lubin 7  Ils  fe  font 
une  confidence  réciproque  des  fenti- 
ments  qu’ils  ont  pour  leurs  Fiancées,,. 
Lucas  préféreroit  Margot  à  Fanchon 
&  Lubirt  aimeroit  mieux  Fanchon  que 
Margot .  Cet  aveu  leur  fait  naître  l’idée 
d’un  troc  avantageux  pour  l’un  pou» 
l’aucre*. 


H  I  S  T  O  \  R  S 
LUCAS  &  LUBIN.. 

Troquons1 ,  troquons". 

Changeons  ,  Gompere  , 

Point  de  façons  , 

Foin  du  Notaire. 

Titns,  déchirons 
Ce  beau  chifon. 

(  Ils  déchirent  leurs  Contrats .  )* 

Troquons,  troquons. 

Changeons ,  compere 
Rien  n’eft  fi  bon. 

LUBIN. 

Hais  de  chacun  de  nous  s’avance  la  - future^ 

LUCAS. 

faifons-les  confentiir: 

LUBIN. 

Va  ,  nous  allbns  concfuref 

Lubin  va  à  Fanchon  ,  Lucas  court  à- 
Margot .  Elles  font  forr  fu  p  fcs  de  ce* 
procédé.  Lubin  du  à  Fanchon . 

LUBIN 

Ecoute  ,  c’eft  moi  qui  t’époufe^ 

LUCAS  à  Margot. 

C’eft  moi  qiii  ferai  ton  mari» 
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MA  RGOT,  lui  ihontran-z  Lubin . 

Eh  !  non,  e’eft  lui. 

L  U  C  A  S. 

Eh  !  non  ,  c’eft  moi. 

LUBIN,  a  Fanchon'. 

Nous  nous  verrons-  aujourd’hui 

fanchon. 

Pas  avec  toi , 

G;cft  avec  lui. 

LUBIN. 

C’eft  moi  qui  ferai  ton  mari. 

FAN  C  HO  N  ,  montrant  Luc-ail 
G’e-ft  lui: 

L  U  B  I  N. 

Moi  ,  moi. 

M A  R G  OR 


Lui ,  lui. 

Tous  quatre. 

È'h  !'  ridn  ,  c’eft  lui. 
Eh  !  non  ,  c’eft  moi. 


Rien  de  plus  vif  &  de  plus  Brillant 
que  ce  qiïatuor.  Fanchon  &  Margot  te 
parlent  à  l’oreille  ,  &  le  réfultat  de  leur 
©onvcrfaùon  eil  qu’elles  acquiefcenr 
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à  ce  que  viennent  de  leur  propofer  Lu¬ 
bin  de  Lucas .  Lubin  ernmene  Fanckon  9 
Margot  refte  feule  avec  Lucas ,  le  traite 
avec  la  plus  grande  dureté,  8c  lui  pref-^ 
crit  comme  elle  prétend  qu’il  fe  coiyh 
porte  lorfqu’il  fera  fon  époux.  Lucas 
eft  de'fefpe'ré  ?  8c  s’appereoit  combien  il 
feroit  à  plaindre  ,  fi  fon  troc  s’effectuoit. 
Lubin  n’a  pas  été  plus  heureux  dans  ^ex¬ 
plication  qu’il  a  eue  avec  Margot.  Il  fait 
part  de  fon  chagrin  à  Lucas  ,  qui  ne  lui 
diffimule  point  qu’il  eit  fâché  du  marché 
qu’ils  ont  fait  enfemble  ,  8c  lui  propofe 
de  le  rompre.  Lorfqu’ils  font  d’accord  , 
Fanckon  8c  Margot  arrivent  :  ils  leur 
font  part  de  leur  nouvel  arrangement , 
mais  elles  fe  montrent  plus  difficiles  qu’ils 
n’avoient  lieu  de  l’efpérer ,  8c  difent  que 
puifque  le  troc  efi:  fait ,  on  n’en  peut 
plus  revenir. 

LUCAS  à  Fanckon, 

Ne  me  rebute  pas. 

F  Â  N  C  H  O  N  ,  montrant  Margot, 

Oh  !  laiHe-moi  ,  voilà  la  tienne.- 
LUBIN. 

Non  ,  c’elt  la  mienne.- 
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M  A  R  G  O  F ,  montrant  Fauchon  à  Lubin* 
Voilà  la  tienne.- 

M  A  R  G  O  T  3  Je  faijîjfant  de  Lucâ's 
Je  prends  le  mien. 

FAN  CGON,  fautant fur  Lubin* 
Chacun  le  fienv 

LUBIN,  d  Fauchon  qui  le  tient  au  colet. 
Le  Diable  t’emporte. 

LUCAS,  tenu  par  Margot, 

Ah  !  quel  embarras  ! 

MARGOT,  FAN  CH  ON. 

Tu  m’épouferas. 

LUBIN. 

Teut-on  ,  helas  !  me  puftir  de  la  forte  $ 

F  ANCHON. 

Tu  m’e'pouferas* 

LUBIN,  réchappant. 

Ah  !  Margot  !. 

LU  CAS,  s3 échappant. 

Ah  !  Fanchon ! 

MARGOT,  FANCHON. 

Quel  accès  te  tranfporte  T 
L  U  B  I  N ,  à  Àîargot.. 

Reprends  moi, 
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L  U  B  I  N  &  LUCAS. 

Que  je  fois  ton  époux:. 

.Margot  &  fanchon. 

Vous  avez  fait  la  loi. 

LUBIN  &  LUCAS. 

Je  t’en  prie  à  genoux. 
MARGOT,  riant. 

Fanchon  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  î 
F  AN  C  H  O  N,  riant, 

Margot  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 

L  U  C  A  Ss 

Cruelle  ! 

LUBIN, 

Traîtrelfe  I 
Pardonne -nous. 

LUCAS.. 

Pardonne-nous. 

F  A  N  C  H  O  N. 

Filerez  vous  doux  ? 

Lucas  &  Lubin  ,  confentent  à  ce  que 
Margot  6c  Fanchon  exigent  d’eux  ôc 
tout  fe  racommode. 

On  voit  avec  quelle  délicatelTe  F' aie 
a  rendu  décent  &  Théâtral  ce  conte  de 
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la  Fontaine,  Le  Dialogue  vif  &  coupé, 
ne  dit  trop  ni  trop  peu.  Rien  ne  Tena¬ 
ble  dur,  rien  n’eft  recherché  dans  ce 
morceau  :  tout  y  rçfpire  le  naturel  ,6c 
prête  à  Tart  du  Muûcien.  AJ.  a  Auvergne 
en  a  tiré  le  plus  grand  parti ,  fes  Ariettes 
font  gaies  ,  expreffives  fes  accom- 
pagnemens.  de  la  plus  grande-  harmonie, 

Quelque  temps  avant  les  ^reprefen ca¬ 
tions  des  Troqueurs  ,  on  vit  paroître  un 
Intermède  en  vers  françois  ,  dans  le 
goût  des  Intermèdes  italiens,  intitulé 
Le  Jaloux  corrigé*  Les  Ariettes  font  pa¬ 
rodiées  fur  des  Ariettes  italiennes ,  de  le 
Récitatif  eft  italien.  .Cet  Opéra  Bonf- 
fon  eft  d’umAuteur  .connu  dans  le.monde 
-par  l’agrément  de  fon  commerce  ,  de 
par  beaucoup  de  Couplets  pleins  de  feL, 
de  gaieté  ,  d’efprit  8c  de  bonnes  plai¬ 
santeries.  Le  Récitatif  italien  Se  la  Mu- 
lïque  du  Vaudeville  font  de  AI.  J3lavçt0 

Extrait  du  Jaloux  Corrigé.  Le  jaiou* 

corrige. 

ACTEUR  S. 

■*M.  OU  GON,  Bourgeois  de  Pans, 

jyladame  O  R  G  O  N  ,  fa  femme. 

S . .U  Z  C  M  ,  .Suivante  de  Madanie  QrgQn. 
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Le  fujec  de  cette  Piece  eft  également 
plaifant  te  ingénieux.  Madame  Orgon 
cruellement  tourmentée  par  la  jaloufie 
de  fon  mari ,  imagine  un  moyen  fingu- 
îier  pour  le  rendre  traitable  $  c  eft  de 
feindre  de  l’amour  pour  un  galand ,  à 
la  vue  de  ce  mari,  dans  le  temps  qu’eile 
en  fera  épiée.  Ce  galant  e.ft  fiétif  à  la 
-vérité  ,,  mais  il  paroît  un  amant  dans 
toutes  les  formes  aux  yeux  d’un  jaloux. 
$u$on  y  Suivante  de  Madame  Orgon , 
joue  le  perfonnagé  de  cet  amant*,  elle 
eft  habillée  moitié  en  homme, moitié 
en  femme.  C’efl  Mr.  Orgon  qui  ouvre 
la  fcêne  dans  un  monologue  qui  peint 
à  merveille  fa  jaloufie,  ' 

Ah  !  pauvre  Orgon ,  pauvre  Orgen  i 
Qu’as-tu  fait  de  ta  raifon  ? 

-Quand  dans  le  printemps  de  ton  âge  , 

Tu  donnas  dans  le  mariage  , 

.Avec  un  cœur  tendre  &c  jaloux, 

Ëtois-tu  fait  pour  être  époux  ? 

A  R  I  K  T  TE,  Afpet  tar  è  non  venir  g 
de  la  Serra  Padrona . 

Se  voir  époux  , 

Trop  foibie  <Sc  trop  doux  ; 
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Se  voir  époux  , 

&  des  plus  jaloux  ; 

Se  voir  époux , 

Et  des  plus  coucous; 

Ce  font  trois  coups 
A  rendre  tous 
Les  fages  foux. 

Se  voir  époux  , 

Etre  trop  doux  , 

Trop  doux  ,  trop  dçyx  ; 

Se  voir  époux 
Des  plus  jaloux , 

Des  plus  cou,cous; 

•Çe  font  trois  coups 
A  rendre  tous 
jLes  fages  fous. 

Etre  époux 

Trop  foible  &:  trop  doux  £ 

Etre  époux4, 

Et  des  plus  jaloux  ; 

Etre  jaloux , 

Des  plus  coucous 

Etre  trop  doux  ,  trop  doux  ,  trop  doux  9 
Sont  trois  ,  trois  ,  font  trois  coups  ,  trois  Coups 
Trois  coups 
•  A.  rendre  tous 
Les  fages  foux. 

Se  vojr  ,  ,&c. 

Dupuis  une  heure  oy  deux  ,  je  vois  dans  ma  maifon, 
Roder  un  petit  agréable  ; 
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Il  en  veut  à  Madame  Orgon  ; 

\$î:  ma  femme  à  coup  sûr  ,  lui  fera  favorable' 

Suzon  ,  la  fuivante  Suzon  , 

Conduira  cette  intrigue  aimable  : 

Xe  galant  généreux  l’accablera  de  dons, 

~0X  trompant  un  mari,.  ,  ..  “D’ailleurs  la  mi  fera bl# 
Penfera  gagner  des  pardons. 

Ah  !  quel  état  !  Que  de  raifons 
Pour  douter  de  --ma  femme  ! 

Ah  !  Ciel  !  Ah  !  que  de  foupçons 
Entrent  dans  mon  amej 

,jAJR  TE  T  T  E  fon  nnbrogüaio  3  de  lg, 
Serra  Padrona . 

Hymen  ,  jDieu  Saugrenu  , 

Pourquoi  t’ai-je  connu? 

~Par  quel  fort ,  tous  les  maris 
Sont-ils  l’objet  des  ris  ? 

-Des  ris. 

Des  ris  ,  des  ris  , 
ris  ,  ris ,  ris  ,  ris , 

Des  ris. 

;-À  toi ,  quelle  Jolie 
'Nous  lie  ,  nous  lie  1 
JEÎymen  ,  Dieu  Saugrenu , 

Dieu  bec-cornu  , 

Par  quel  fort  ,  tous  les  maris 
^ont-ils l’objet  des  ris , 

JDçs.i^,, 

,-DsS . 
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Des  ris',  des  ris  , 

Ris  ,  ris  ,  ris,  ris, 

D~s  ris  ? 

Dieu  bec-cornu , 

Par  quel  fort ,  tous  les  maris 
Sont-ils  l’objet  des  ris  J 
Des  ris , 

Des  ris  ,  des  ris  , 

Ris  ,  ris  ,  ris,  ris. 

Des  ris  ? 

Hymen  bourru , 

Dieu  malotru  > 

Dieu  faugrenu  , 

Dieu  bec  cornu , 

Hymen  bourru  , 

Dieu  malotru  , 

A  toi  ,  quelle  folie 
Nous  lie ,  nous  lie  ! 

Hymen ,  Dieu  faugrenu  „ 

Dec  cornu  ; 

Moi  qui  vivois  jadis 
Avec  une  mai  trefle  , 

Sans  foibleife  /  lâns  foiblefle  , 

Je  me  marie  ,  6c  je  fuis  .  . . 

De  ce  moment  je  ne  puis 
Dire  ce  que  je  luis. 

Hymen,  &c. 

Retirons-nous,  j’entends  Suz©*# 

Qui  vient  avec  Madame  Orgen  • 

Partie.  d  5 
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Tachons  d'entendre  leurs  discours* 

JEt  de  découvrir  Tes  amours. 

La  fécondé  fcene  fe  pafle  entre  Ma* 
dame  Orgon  8c  Suçon,  cette  derniers 
eft  habillée  moitié  en  homme  moitié  en 
femme ,  ôc  paroiffant  du  côté  qu'elle  eft: 
en  homme ,  elle  conte  des  douceurs 
à  Madame  Orgon  ,  qui  les  reçoit  avec 
une  bonté  défefpérante  pour  Monfieuc 
Orgon9  qui  paroît  dans  la  couliftfe.  Ce 
jaloux  craignant  que  les  chofes  foyent 
portées  trop  loin,  entre  fur  le  Théâtre 
avec  précipitation  :  Madame  Orgon  fait 
fèmblant  detre  furprife ,  6c  s’écrie 

Ciel  !  que  vois-je  ?  c’en  mon  époux! 

&  dit  en  fuite  à  part. 

Feignons  de  craindre  fon  courroux. 

elle  s’enfuit.  Moniteur  Orgon  vêtit  cou¬ 
rir  après  le  galant  prétendu  :  Sugon  fe 
retourne  alors  adroitement ,  paroît  du 
côté  qu’elle  eft  en  femme  ,  fe  couvrant 
du  côté  qu’elle  eft:  en  homme  :  de  la 
coulififô  où  elle  relie  ,  la  moitié  du 
corps  avancé  ,  elle  chante  une  Ariette 
parodié  de  la  que  [fa  Pelegrina  du  Joueur , 
dans  laquelle  elle  fe  mocque  cruel* 
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lemenc  de  Mr.  Orgon  ,  qui  refte  ap¬ 
puyé  contre  une  couliffe  pendant  l’A¬ 
riette.  Moniteur  Orgon  le  livre  à  tout 
3e  défe fpoir  d’un  jaloux  qui  fe  croit 
trompé. 

Ah  !  mon  accablement 
Fait  place  à  ma  colere  ; 
Vengeons-nous,  dans  ce  moment  t 
De  l’affront  qu’on  vient  de  me  faire. 

ARIETTE  Sempre  in  confirait  de  la 
Serva  Padrona. 

Quelle  eft  ma  rage! 

Ah  !  ventrebleu  ! 

Ah  !  têtébleu  ! 

Morbleu ,  corbleu  ! 

Corbleu ,  morbleu  ! 

Morbleu  ,  corbleu  î 

Âh  !  j’ai  vu  tes  feux  ,  tes  feux  ,  tes  feux , 
Four  ce  morveux  ,  pour  ce  morveux  ,  pour  ce 
morveux. 

Eh  !  quoi  !  c’eft  fous  mes  yeux  ! 

Eh  !  quoi  !  c’eft  en  tous  lieux  ! 

Je  perds  courage  , 

Ah  !  le  malheureux  ! 

Four  cet  outrage , 

Suis-je  affez  vieux  ? 

Grands  Dieux  !  grands  Die  ux,  grandsDieux,  ali! 
Grands  Dieux  ! 
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J’ai  vu  tes  feux  ,  j’ai  vu  tes  feux  , 

Tes  feux,  tes  feux  ,  tes  feux  ,  c es  feux, 
Quelle  eff  ma  rage  ,  &  c. 

Ne  penfe  pas  que  l’on  m’endorme  , 

Il  faut  en  forme  , 

Nous  réparer  , 
fans  différer. 

Un  bon  couvent , 

Dorénavant 

Va  ,  va  ,  va  ,  va  ,  va  ,  va  raffureif 
Le  cœur  jaloux 
De  ton  époux. 

Quelle  eff  ma  rage  ,  Sec. 

Madame  Orgon  arrive.  Monfieur 
Orgon  à  fon  afped  devient  furieux.  Il 
tonne,  il  tempête  *  il  la  menace,  elle 
lui  répond  froidement. 

Je  calmerois  ce  grand  courrou. 

Monfieur  ,  fi  par  bonté  pour  vouv 
Je  daignois  vous  faire  connoitr© 

Ce  rival  qui  vous  rend  jaloux. 

Que  favez-vous  ?  eh  !  c’eft  un  pur  efprit ,  peut-étf*. 
C’eft  un  Sylphe  .  .  . 

M.  ORGON,  t interrompant , 

Un  Sylphe  ?  eh  !  vous  vous  moquez  de  nott& 
jFojiYez-vous  penfer  donc  que  <U«oi« 
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Des  contes  de  ma  mere  l’oie  ? 

Madame  O  R  G  O  N. 

Croyez  ce  que  vous  avez  vu. 

Eh  !  pouvez-vous  croire  impofîible 
Ce  que  vos  yeux  ont  apperçu  ? 

N’eÆ-il  pas  devenu  tout-à-coup  invifîble 
Si-tôt  que  vous  avez  paru  ? 

M  iis  pour  vous  rendre  encor  la  chofe  plus  fenfible  , 
Sans  paroîrre  ,  à  l’initant ,  ce  Sylphe  répondra 
Aux  difcours  amoureux  que  mon  cœur  lui  tiendra. 

M.  O  R  G  O  N.  Air,  Quanto  va. 

Ce  trait-là  ,  ce  trait-là  , 

Me  prouve  qu’elle  en  tientlà. 

Madame  ORGüN. 

Pour  ne  vous  laidjer  aucun  doute  , 

Ecoutez. 

M.  ORGON. 

Ah  !  j'enrage.  Eli  !  bien,  morbleu  ,  j’e'coufe* 

A  R  IE  T  TE  de  l'Echo  ,  du  Maître 
de  Aîujlque, 

Madame  ORGON. 

M’aime  s -tu  comme  je  t’aime  ? 

S  U  Z  O  N  ,  dans  la  coulifje. 

Je  t’aiine* 
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H  I  S  T  O  ï  ES 
Madame  OR  G  O  N. 

Ta  tendre! Te  efl-elie  extrême  î 

S  U  [Z  O  N. 

"Extrême* 

E  Madame  O  R  G  O  N. 

Qmi  !  tu  languis  pour  moi  d’amour  î 

SUZO  N. 

IVaiYSaUiy 

Madame  O  R  G  O  N* 

Répète  encore  ,  j’aime 

S  U  Z  O  N» 

J’aime*. 

Madame  O  R  G  O  N* 

Régne  en  ce  jour  , 

Amour  ,  amour ,  amour* 

i'UZO  N* 

Amour ,  amour  ,  amour. 

Madame  O  R  G  O  N* 

11  m’aime  comme  je  l’aime* 

S  U  Z|0  N 

Je  l’aimé 

Madame  O  S  G  O  N, 

Ecoutes  ,  il  dit  de  même. 

S  U  Z  O  N, 


De  même 
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Madame  O  R  G  O  N. 

Quoi  !  tu  languis  pour  moi  d’amour? 

S  U  Z  O  N. 

D’ aille  ui. 

Madame  O  R  G  ON. 

Redis  cent  fois  ,  j'aime  ,  j’aime. 

SUZON. 

J’aime» 

Madame  O  R  G  O  N. 

Régne  en  ce  jour  , 

Amour ,  amour,  amour. 

SUZON. 

Amour  ,  amour  ,  amour. 

M.  O  R  G  O  N. 

Il  a  répondu. 

Qu’ai-je  entendu  ? 

Je  relie  confondu. 

Madame  O  R  G  O  N. 

Je  vais  plus  faire  encor  ,  je  vais  faire  paroitre 
Ce  rival  qùe  vous  haiifez  ; 

Et  vous  le  chérirez  ,  peut-être , 

Quand  vous  viendrez  a  le  conno'tre. 
Paroilïez  ,  Sylphe  ,  paroiffez. 

(  Suzon  fe  montre  ,  en  riant ,  par  les  déni 
côtés,  &  Madame  Orgon  dit  à  fonmari:  ) 
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Eh  bien  !  n’eft-ce  pas  fans  raifon 
Que  vous  avez  ici  pouffé  la  jaloufie 
Jufqu’à  la  frénéûs  ? 

L’apparence  fouvent  nous  trompe  8c  nous  déçoit* 

Il  ne  faut  pas  toujours  croire  ce  que  l’on  voit. 

SU  Z  O  N, 

Nous  vous  avons  joué  la  Comédie  ; 

Mais  prévoyant  le  dénouement , 

Et  que  la  pièce  sûrement , 

Far  vous',  Moniteur  Orgon  ,  fe  verroit  applaudie  ÿ 
J’ai  préparé  d’avance  un  divertiffement , 

Que  je  vais  amener  ici  dans  le  moment.  . 

-\ 

(  Suzûn  fort  pendant,  le  duo  qui  fcelle  le 
racommodement  du  mari  8c  de  la  femme.  Ce 
dno  eft  parodié  de  celui  de  n’o  dubitar  du 
Joueur.  Suzon  revient  à  la  tête  des  Danfeurs. 
Ondanfc  une  Pantomime 3&c  M.  Orgon  chante 
l’Ariette  fuivante  }  parodiée  de  celle  durire* 
du  Joueur.  J 

Oh  ,  oh  ,  oh  ,  oh ,  oh  ,  oh ,  oh  I 
Quand  je  t’ai  vu  paroître  , 

Oh  ,  oh  ,  oïi  ,  odi  ,  oh  ,  oh  ,  oh  ! 

En  Petit-Maître  , 

Je  n’ai  pu  te  reconnoitre.. 

Pour  le  coup  ,  je  croyais  ètr^ 

Attrapé  ,  dupé  ,  trompé  , 

Hé  ,  hé  ,  hé  ,  hé  ,  hé  f  hé 
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Dupé  ,  trompé  ,  dupé 
Hé  ,  hé  ,  hé , 

Oh  ,  oh  ,  oh ,  oh  ,  oh  ,  oh  ,  oh  ,  oh  ! 

En  voyant  paroitre 
Ce  Petit-Maître  , 

Je  me  fuis  dit ,  ah  !  je  fuis  pris  : 

Me  voici  ce  que  les  matas 
Sont  à  préfent  tous- à  Paris 
Hi ,  hi  ,  hi ,  &c. 

Tous  à  Paris. 

Mais  à  préfent  je  vois  fort  bien ,  très-bien ,  fort  bits 
Qu’il  n’eli  rien  ,  rien  ,  rien. 

Ton  époux  ,  ton  époux 
N’eft  plus  jaloux. 

Cela  m’a  bien  changé  ,  cela  m’a  bien  changé,. 
Changé , 

M’a  corrigé  ,  eh  ,  eh  ,  eh  ,  eh ,  eh  > 

Que  cela  m’a  bien  changé  , 

Bien  corrigé. 

Oh ,  oh  ,  &c. 

F  AU  DEVILLE. 

Premier  Couplet* 

(Teft  un  abus  qui  reliera  : 

L’on  a  pafle  l’amant  aux  femmes  ; 

Pauvre  époux  ,  en  vain  tu  déclames»:'. 

On  te  fitflera. 

Mais  fi  tu  relies  bouche  clofe 

! 
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Comme  un.  galant  homme  fera, 

Et  que  tu  prennes  bien  la  chofe  » 

On  te  claquera. 

Second  Couplet . 

Tant  que  le  bon  temps  durera  » 

Â  Paris  ,  fans  aucun  fcrupule  » 

Pour  le  plus  mince  ridicule  , 

On  vous  firïlera 

Mais  dufieele  fuivantles  traces». 

Ayez  autant  qu’il  vous  plaira  , 

De  vices  cachés  fous  les  grâces  * 

On  vous  claquera. 

Troijieme  Couplât, 

Un  amant  qui  ne  connoitra- 
De  plaifir  &c  de  bien  fuprême  , 

Qu’à  rendre  heureux  l’objet  qu’il  aime  > 
On  le  fifflera.. 

Mais  un  homme  à  bonne  fortune  » 

Qui  ,  par  fatuité  ,  prendra 
Vingt  femmes  ,  fans  en  aimer  une  3 
On  le  claquera,. 


Quatrième  &  dernier  Couplet, 

Tant  que  l’Opéra  donnera 

De  bons  morceaux  ,  comme  Aréthufe  r 

3Le  Public  n’eft  pas  une  bufe  } 

On  le  fiflera». 


i 


BE  i/O  P  ER  A  BôÜEFÔTh  3  5; 

Mais  quand  la  bouffonne  Thalie 
Sur  te  Théâtre  chantera 
Des  Ariettes  d’Italie  , 

On  la  claquera. 

Cec  intermède  efl  guai ,  les  (Ituatibns 
en  foncplaifantes,  les  Ariettes  bien  choi- 
fies.  Les  paroles  n'ont  point  ce  ton  de 
contrainte  fi  commun  aux  parodies 
des  airs  difficiles.  On  doit  fçavoir  gré 
à  l’auteur  de  cette  tentative  heureuie , 
dont  il  ne  faut  pas  fe  diffimuler  la  fe- 
chereffe  :  il  a  ouvert  une  carrière  *  qui , 
courue  par  des  gens  de  goût  multi- 
plieroit  nos  plaifîrs  ?  en  naturalifant 
fur  nos  Théâtres  des  morceaux  uni¬ 
ques  faits  pour  charmer  les  oreilles  les 
plus  délicates.. 

1  75  4. 

Au  commencement  de  cette  année  3 
les  Bouffons  fe  fouten oient  encore  fur 
le  Théâtre  du  grand  Opéra:  les  Voya¬ 
geurs  ,  nouvel  inrerméde  Italien  en  trois  Les  voya 
aèfes  venoit  d’y  obtenir  les  plus  vifs geurs* 
applaudiffemens.  On  étoit  enchanté  de 
la  Mufique  de  préfque  toutes  les  Ariet¬ 
tes  %  ôc  les  accompagnements  avoient 
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Sccne-  du 
Retour  du; 
GoÙt. 


3®  Histoire 

paru  admirables.  Mais  foitraifon,  foit 
îuconflance ,  le  Public  paffa  bientôt  de 
rentouiiafme  à  l’indifférence  ,r  &  de 
Tindifférence  a  l’ennui.  Le  fuccès  mé¬ 
rité  de  Cafior  &  Pollux  produific  cette 
révolution.  Les  Bouffons  partirent  ; 
quoique  nés  fous  un  même  Ciel  ,  ils 
n'avoient  pas  été  vus  de  bon  œil  par  la 
Troupe  Italienne  j  qui,  tout  bas  ,  reven¬ 
diquait  ce  genre  ,  qui  ne  paroît  pas 
appartenir  à  1  Opéra.  Audi  eut-elle  foin 
d:  ridiculifer  ce  bienheureux  départ  dans 
line  Scene  du  Retour  du  Goüt>  Comé¬ 
die  de  Chevrier,  On  ne  fera  peut-être 
pas  facl  é  de  la  trouver  ici  5  elle  eft  la 
plus  fâ  il!  an  te  de  la  Pièce 

LE  GOUT 5  LE  BOUFFON, 
LE  BOUFFON. 

S’il  eft  vrai  qu’en  ces  lieux  vous  réparez  les  torts  % 
Je  viens  ,  Seigneur,  au  nom  de  lTtalic  3., 

Me  plaindre  de  l’ignominie 
Dont  on  accable  mes  accords.. 

Depuis,  un  an  chacun  me  parodie  : 

Du  Théâtre  riant, où  brille  la  folie  , 

J’approuvai  les  premiers  efforts  ». 

Mon  indulgence  augmenta  la  manie. . 

Depuis,  huit  jouis  le  Théâtre  François , 
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De  les  Auteurs  abjure  le  génie  ; 

Et  dans  le  bas  cherchant  quelques  fuccès.. 

Se  contrefait  3c  m’eftropie. 

LE  GOUT 

Croyez-vous  mieux  valoir  que  notre  Tragédie  ? 
Souffrez  tout  bas,  3c  ne  vous  plaignez  poinei 

LE  BOUFFON. 

L’affront  eft  trop  fanglar.t  ;  3c  le  coin  de  la  Reine  9 
D’accord  avec  moi  fur  ce  point , 

Doit  contre  ce  Théâtre  exciter  votre  haine. 

De  ce  coin  triomphant  on  connoit  le  pouvoir  : 

Dans  tout  Paris  fon  goût  me  prône  , 

Et  fon  argent  me  fait  valoir. 

LE  GOUT,  jburiant. 

Qu’importe  le  moyen  ,  pourvu  qu’on  vous  couronna? 
Encore  un  coup  ,  bravez  les  cris 
De  l’ennemi  qu’on  vous  oppofe. 

LE  BOUFFON. 

Quoi  !  vous  fouffrez  qu’en  prenant  mes  habits  .  . . 

LE  G  O  U  T. 

Il  falloit  bien  qu’ils  priffent  quelque  chofe: 
Ne  pouvant  imiter  vos  fbns  3c  votre  accent  ; 

Ils  ont  penfé  qu’ils  dévoient  ,  fans  lcrupule  } 
Subftituer ,  au  défaut  du  talent , 

De  vos  habits  la  charge  ridicule. 

LE  BOUFFON. 

Deux  Auteurs  que  je  paye  ,  3c  qui  m’çftiment  forts. 
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Vouloient  ,  fpour  me  venger  ,  lâcher  qu/qi  ; 
Brochures  ; 

Mais  Paris  eft  fi  las  .  .  .  fi  las  de  ces  injures  , 

Que  j’ai  dû  modérer  l’ardeur  de  ce  tranfport. 

Pour  terrafier  une  injufte  critique , 

Je  vais  dans  un  morceau  brillant, 

Juflifier  notre  Mtrfique. 

Attenion,  Seigneur  ,  le  début  eft  frappant 

(  il  chante .  ) 

Après  cet  air  heureux  ,  où  brille  le  génfe  , 
Souffrirez-vous  encor  qu’on  fronde  nos  accents! 

LE  GOUT. 

Que  je  les  aimerois  au  fein  de  l’Italie  ! 

LE  BOUFFON. 

En  louant  ainfi  nos  talents  , 

Votre  bonté  nous  congédie  : 

Accablés  de  fatyre  ,  8c  pleins  de  Parafants , 

Nous  allons,  en. chantant ,  revoir  notre  Patrie^. 

On  eft  intimement  perfiiadé  après 
îale&ure  de  cette  fcene  ,  avec  quel  joye 
les  Italiens  voyoient  partir  leurs  com¬ 
patriotes  .  Ils  fe  troiivoient  debarraffes 
de  concurrens  dangereux,  &  devenoient 
les  heritiers  ne's  d’un  genre  qui  dans 
leurs  mains  pouvoir  être  un  tréfor  inè- 
puifable.  Ils  ne  perdirent  point  de  tems„, 
La  Servante  Maltrejfe ,  intermède  tra- 
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traduit  en  vers  Lyriques  de  la  Serve.  Pa« 
dronci  ,  par  M.  Baurans  ,  parut  bien¬ 
tôt  fur  leur  Théâtre ,  avec  un  fuccès 
dont  on  trouve  peu  d’exemples.  Les 
Amateurs  de  la  Mulique  ,  qui  par  hu¬ 
meur  ou  par  partialité  n’avoienc  point 
entendu  à  l’Opéra  ,  la  Mulique  de  la 
ServcL  Padrona.y  coururent  en  foule  ad¬ 
mirer  Pergole^e  à  la  Comédie  Italienne. 
On  fçaic  que  ce  célébré  Mulîcien  mou¬ 
rut  fort  jeune,  mais  qu’il  vécût  allez 
pour  fa  gloire  ,  puifqu’après  fa  mort  les 
Italiens  lui  ont  décerné  le  titre  de  Diviny 
que  toutes  les  Nations  lui  ont  confirmé. 
Mademoifelle  Favart  dans  cet  Inter¬ 
mède  lit  oublier  Mademoifelle  Tonelliy 
&;  le  Sieur  Rockard  à  qui  Paris  repro¬ 
choit  quelquefois  trop  d’affeétation  dans 
fa  maniéré  de  chanter,  plût  généralement 
par  le  naturel  avec  lequel  il  rendit  le 
rôle  de  Pandolphe . 


Extrai  t  de  la  Servante  Maî  t  refle* 
ACTEURS . 


PANDOLPHE 

ZERBINE, 

SG  AFIN, 


Vieillards 
fa  Servante. 
Valet. 


ta  Servante* 
Maître  lie. 
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Panâelfe'  ouvre  la  fcene,  il  eft  affis 
devant  une  table. 

A  I  R. 

Long-temps  attendre , 

Sans  voir  venir  : 

Au  lit  s’étendre  , 

Ne  point  dormir  : 

Grand  peine  prendre  , 

Sans  parvenir  ; 

Sont  trois  fujets  d’aller  fe  pendre. 

C’eft  auffi  fe  moquer  des  gens  ; 

Voilà  trois  heures  que  j’attends 
Que  ma  fervante  enfin  m’apporte 
Mon  chocolat  ;  elle  n’a  pas  le  temps» 
Cependant  il  faut  que  je  forte  : 

Elle  me  dira,  que  m’importe  ? 

Ah  f  c’en  eft  trop  ;  je  fuis  trop  bon» 

Mais  je  vais  prendre  un  autre  ton. 

Pandolfe  appelle  Zerbint  ,  &  en  fe 
retournant  il  apperçoit  Ton  valet  Scapin 
qui  eft  entré,  &fe  tient  tranquillement 
derrière  lui  fans  tien  dire.  Il  le  gronde 
&  lui  ordonne  d’aller  avertir  fa  fervante  y 
il  continue  fes  plaintes  contre  elle. 
RECIT  ATI  F  Accompagnée 

Voila  pourtan  ,  voilà  comment. 

Qn  fait  foi-même  fon  tourment.. 
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Je  rouve  cet  enfant  ,  qui  me  paroît  gentille  ; 

Je  la  demande  à  fa  famille  : 

On  me  la  donne  ,  8c  depuis  ce  moment  t 
Je  l’éleve  comme  ma  fille. 

Que  m’en  revient-il  à  préfent  ? 

Mes  bontés  Font  rendue  à  tel  point  infolente  , 
Capricieufe  ,  impertinente  , 

Qu’il  faut  avant  qu’il  foit  long-temps  , 
S’attendre  enfin  que  la  fer.vante 
Sera  la  maîtrefTe  céans. 

Oh  !  tout  ceci  m’impatiente. 

ZerBine  entre  en  difputantaveCvSc^/)//*, 
qui  femble  la  prefler  d’obéir.  E  le  veut 
le  foufleter ,  Pandolfc  lui  demande  ce 
qui  peut  la  mettre  en  courroux.  Elle 
lui  répond  ,  quelle  ne  prétend  pas  que 
Scapin  s’avife  de  lui  faire  des  leçons. 
Pandolfc  demande  fon  chocolat  :  il  n’eft 
point  fait.  Pandolfc  s’impatiente  &C 
aÛure  que  tout  cela  finira. 

A  1  R . 


Sans  fin  ,  fans  cefîe. 

Nouveau  procès  ; 

Et  fi  ,  8c  mais  , 

Et  oui  ,  8c  non  , 

Tout  fur  ce  ton  ; 

Jamais,  jamais  ,  au  graud  jamais  * 
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•  On  n’efi:  en  paix. 

à  S  cap  in  * 

Mais  que  t’en  femble  à  toi  ; 

Dois-je  en  crever ,  moi  ? 

Non  par  ma  foi. 

Ün  jour  viendra  , 

Qu’on  gémira , 

Quand  on  fera 
Dans  la  détrefliey 
On  maudira 
Son  trifte  fort  5 
On  fentira 

Qu’on  avoit  tort  ,  6cc. 

'  JPandolfe  demande  fa  canne  &  fan 
epée  pour  fortir.  Zcrbine  s’y  oppofe  , 
il  faut  que  le  vieüiard  demeure.  L’info 
lence  de  la  fervante  lui  fair  prendre  la 
refoliition  de  fe  marier.  Zcrbine  applau¬ 
dit  à  cette  idee  s  parce  que  sJi[fe  marie, 
il  n’aura  point  d’autre  femme  qu’elle. 
Cette  impudence  redouble  la  colere  de 
Fandolfe  P  mais  Zerbine  infifte  fur  fou 
projet. 

DUO  dialogué . 

ZERBINE. 

Je  devine, 

h  ces  yeux ,  à  cette  mine 
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Fine, 

Burine  , 

AflaiTme  : 

Tons  avez  beau  dire  non  ;  ( 

Bon , bon  : 

Vos  yeux  me  difent  que  fi  ; 

Et  je  veux  le  croire  ainfi» 

PAN  DO  L  F  E. 

Ma  divine  , 

Vous  vous  trompez  à  ma  mine, 

Très-fort  : 

Prenez  un  peu  moins  l'effort. 

Mes  yeux  avec  moi  d’accoi*d  , 

Vous  diront  que  vous  avez  tort., 

Z  E  R  B I  N  E. 

Mais  comment ,  mais  pourquoi  ? 

Je  fuis  jolie  , 

Mais  très-jolie  , 

Douce ,  polie  : 

Voulez-vous  de  l’agrément ,  delà  finefrh. 
Des  bons  airs  de  toute  efpece, 
Gentilleiïe  , 

Nobleffe  , 

Regardez  -  moi. 

P  AN  DOLFE  a  parti 

Sur  mon  ame  ,  elle  me  tente  j 
Elle  efc  charmante. 


Histoire 

Z  E  R  B  î  N  E  à  part. 

Pour  le  coup  ,  il  devient  tendre  * 

Pandolfe* 

Il  faut  fe  rendre. 

PANDOLFE. 

Ah  !  laiHez-moi. 

ZERBINE. 

Il  faut  me  prendre.- 

P  A  N  D  O  L  F  E. 

Tu  reves  ,  je  crois. 

Tu  veux  eiîvain  t’en  défendre  , 

Il  faut  que  nr  fois  à  moi. 

ZERI3IN  E  PAN  DO  LFR 

Je  t’aimes;  O  peine  extrême,, 

Je  fuis  à  toi  ;  Je  fuis- ,  ma  foi , 

Sois  donc  à  moi.  Tout  hors  de  moi 

Zerbine  ouvre  le  fécond  aébe  par  un? 
air  charmant  ,  qui  exprime  bien  le  ma¬ 
nège  d’une  jeune  fille ?  qui  cherche  à 
prendre  dans  fes  filets  un  vieillard  amou¬ 
reux.  fille  a  mis  Scapin  dans  fes  inté¬ 
rêts,  Il  confient  à  faire  le  perfonnage 
d'un  Capitaine  déguifié  qui  la  demande 
en  mariage.  Zerbine  nppercevant Fan- 
dolfe  y  fait  femblant  de  fe  repentir  de 
fes  impertinences  3c  lui  demande  la 
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permifiion  d’epoufer  ce  Capitaine  ,  au¬ 
quel  elle  a  promis  fa  foi,  elle  chante 
ce  qui  fuit 

RÉCITATIF  accompagné . 

Jouiffez  cependant  du  deftin  le  plus  doux  ; 

Soyez  long -temps  l’heureux  époux 
De  celle  que  le  ciel  aujourd’hui  vous  deftine. 

Souvenez-vous  quelquefois  de  Zerbine  , 

Qui  tant  qu’elle  vivra  fe  fouviendra  de  vous, 

AIR 

A  Zerbine  ,  Laiflez  par  grâce  9 
Quelque  place 
En  votre  fouvenir  : 

L’en  bannir  , 

Quelle  dilgrace  ! 

Eh  !  comment  la  foutenir  ? 

Fandolfe  s’attendrit  par  degré  de  veui 
«acher  fon  attendriffement 

ZERBINE  à  part  gaîment . 

Ileft ,  ma  foi,  dupe  de  ma  grimace , 

Jele  vois  déjà  s’attendrir. 
à  Pandolfe • 

De  Zerbine  ,  gardez ,  par  grâce  r 
Quelque  trace. 

L’oublier  ,  quelle  difgrace  i 


âfi  Histoire 

Eh  !  comment  la  fouteair  ? 

»  H 

a  part , 

Il  y  va  venir. 

Ï1  ne  peut  long-temps  tenir. 

à  Fandolfe « 

Si  je  fus  impertinente  , 

Contrariante  , 

Vous  m’en  voyez  repentante  , 
Pardonnez-moi. 

Elle  fe  jette  à  genoux  &  Fandolfe  lui  prënd 
la  main . 

Mais  ...  il  me  prend  la  main  , 

•Ma  foi  ,  l’affaire  efl  en  bon  train, 

Zerbine  demande  à  Fandolfe  îa  per- 
mi fli on  de  lui  préfenter  fon  prétendu  : 
ii  y  confent  ,  le  vieillard  plaint  Zerbine 
d’avoir  un  pareil  e'poux.  Le  Capitaine 
par  Tes  fignes  fait  entendre  qu’il  exige 
la  dote  que  Fandolfe  a  promis  de  comp¬ 
ter,  &  fur  ce  qu’elle  lui  efl  refufe'e  >  il 
fait  femhlam  d’entrer  en  fureur  ,  enfin 
le  vieillard  qui  a  perdu  la  tête  prcpofe 
à  Zerbine  de  renvoyer  le  Capitaine  & 
de  Fepoufer.  Scaj  in  fe  découvre  &  tout 
fuit  à  îa  fuisfadion  de  Zerbine  6c  de 
Par.dolfe. 

Case  piece  fi  finguliere  6c  traduite 
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fi  fupérieurement  par  Mr.  B  autans , 
fuppofe  former  un  nouveau  genre.  Le 
fond  eft  un  vrai  fujet  de  Comédie  & 
l’Ariette  (impie  ou  en  Duo  ,  mêlée  au 
Dialogue  récite,  fembleroit  lui  mériter 
plutôt  le  titre  de  Comédie-Opéra,  qu® 
celui  d’Qpéra-Comique. 

AN  N  ME  1755. 

C’eft  a  cette  année  que  nous  devons 
nous  arrêter  pour  trouver  la  véritable  épo- 
que  des  pièces  à  Ariettes.  Jufqu^à  Minet - 
te  à  la  Cour ,  les  intermèdes  Italiens  nous 
avoient  fervis  de  modèles  :  Mr.  Favart 
crut ,  qu'alluré  de  la  bienveillance  du 
public  ,il  pouvoir  fe  fervir  de  fes  pro* 
près  ailes.  Minette  parut  &  fur  bien 
accueillie.  Madame  Favart  reçut  dans 
fon  rôle  les  plus  vifs  applaudiÜemens; 
Mr.  Rochard  charma  dans  le  lien  les 
oreilles  les  plus  délicates.  Ce  n'ell  pas 
que  Minette  foit  un  fujet  bien  neuf: 
le  De'mocrite  des  François  ,  la  Double 
Inconfiance  des  Italiens  &  nombre  d’au¬ 
tres  pièces ,  pourroient  avec  raifon  palier 
pour  les  fœurs  aînées  de  cette  belle  pay- 
faune  :  il  s’y  trouve  un  air  .de  famille 
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qui  conflate  cette  vjrké  :  mais  <îans 
ces  Fortes  d’ouvrages ,  nous  fommes 
convenus  d’être  peu  difficiles.  Ninette 
eft  pleine  de  traits  fpirituels  &  ingé¬ 
nieux  de  une  Mufique  légère,  douce, 
délicate  ,  ajoute  encore  à  fes  attraits. 

Extrait  du  Caprice  Amoureux , 
Ninette  à  la  ou  Ninette  à  la  Cour. 

Cour. 

Au  lever  du  rideau ,  on  voit  une 
agréable  campagne ,  coupée  par  des 
arbres  fruitiers.  Plufieurs  paylans  s’oc¬ 
cupent  à  différens  ouvrages. 

Ninette ,  en  filant  au  rouet ,  ouvre 
la  fcene  avec  Colas  de  débute  par  cette 
Ariette. 

Travaillons  de  bon  courage: 

La  fraîcheur 
De  cet  ombrage  , 

La  douceur 
De  ce  ramage 
Nous  donne  cceuf 
A  l’ouvrage 

Près  de  l’objet  qui  m’attendrit  , 

Je  file  à  merveille  : 

Quand  la  fatigue  m’afToupic 
L’amour  me  reveie. 

Elle 
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Elle  prie  enfuite  Lucas  d’aller  cueil¬ 
lir  du  fruit  pour  elle  :  Lucas  monte 
fur  un  arbre  8c  voie  la  plaine  couverte 
de  chiens  &:  de  piqueurs,  il  defeend 
tout  aîlarmé  8c  dit  à  Ninette  , 

Rentrez,  rentrez,  morgue  ces  malins  drilles. 

Comme  au  gibier  faifont  la  guerre  aux  filles. 

Ajlolphe  ,  Roi  de  Lombardie,  paroît 
avec  Fabrice  fon  confident  ,  8c  lui  fait 
l’aveu  de  fa  pafiion  pour  Ninctte ,  par 
çette  Ariette  qui  a  été  trouvée  char¬ 
mante. 


Oui ,  je  l’aime  pour  jamais  , 
Rien  n’égale  fes  attraits. 

De  fon  teint ,  la  fleur  naïve  , 
Toujours  fraîche  ,  toujours  vive  9 
Confond  les  efforts  de  l’art. 

C'eflt  la  nature 
Simple  &  pure  , 

Elle  enchante  d’un  regard. 

Dans  fon  cœur  efl  l’innocence, 
Dans  fes  yeux  efl:  la  candeur. 

Sa  parure  efl:  la  décence  , 

Et  fon  fard  efl  la  pudeur. 


Fabrice  fort ,  &  N  inet  te  revient  en 
chantant.  Ajlolphe  lui  témoigne  fa  fur- 
prife  de  la  voir  fi  contente ,  dans  un 
L  Partie .  C 


50  Histoire 

état  fi  borné,  &  lui  offre  une  fortune 
éclatante ,  en  lui  déclarant  qu’il  l’adore  ; 
Minette,  qui  le  prend  pour  un  Officier 
de  la  Cour,  lui  répond  naïvement  que 
cette  déclaration  lui  fait  grand  plaifir. 
gardez  ,  lui  dit-elle  , 

Gardez  tous  vos  tréfors  ,  je  ne  veux  qu’une  grâce» 
Vous  fçavez  que  l’on  chafie 
Tous  les  jours  en  ces  lieux ,  du  matin  jufqu’au  foir. 

Si  vous  avez  quelque  pouvoir, 

Parlez  au  Prince  ,  afin  que  l’on  nous  dèbarrafTe 
De  tout  le  train  que  font  gens. 

Je  ne  comprend  point  quelle  fièvre. 
Peut  faire  ainfi  courir  les  champs  : 
Pour  le  plaifir  de  prendre  un  lièvre, 

On  ravage  quarante  arpens. 

Elle  le  prie  de  ne  plus  revenir  &  lui 
avoue  quelle  aime  Colas .  Le  Prince  lui 
dit  de  mieux  placer  fa  tendreffe ,  & 
croit  la  tenter  par  rénumération  des 
charmes  d'une  roillette.  Il  lui  fait 
une  ingénieufe  deferiprion  ,  qui  fan* 
doute  eft  déplacée  vis-à-vis  d’une  pay- 
fanne  telle  que  Minette.  Ces  petites 
erreurs  ne  font  que  trop  communes 
dans  ce  fiécle  ,  où  l’auteur  oublie  vo* 
lontiers  quel  perfonnage  il  fait  parler  , 
pour  parler  lui-même. 
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C’eft  un  trône  où  triomphe  l’art  : 

C’eft  un  autel  que  l’on  érige  aux  grâces. 

C’eft  là  qu’on  peut  des  tems  rapprocher  les  efpaces. 
Par  l’heureux  preftige  du  fard  „ 

Qui  des  ans  applanit  les  traces. 

Des  couleurs  du  plaifir  on  ranime  Ton  teint, 

Et  le  pinceau  ,  rival  de  la  Nature , 

Par  une  agréable  impoftiyfe 
t'ait  éclorre  la  fleur  d’un  vifage  enfantin. 

Chaque  jour  on  eft  auffi  belle  : 

D’un  air  plus  triomphant  la  jeunefle  y  fourit , 

La  beauté  même  s’embellit, 

Se  fixe  &  devient  immortelle. 

Que  de  queftions  Ninette  auroit  à 
faire  pour  bien  comprendre  cecte  def- 
cripcion  de  la  toilette.  Qu’eft*ce  que  c’efl: 
quun  tronc  où  triomphe  t art  i  Un  au¬ 
tel  quon  érige  aux  grâces  ?  Le  pref¬ 
tige  d'un  fard  ?  Les  couleurs  du  plaijir  ? 
&c.  Ninette  eft  bien  pénétrante  fi  elle 
entend  ce  langage  du  jour.  Il  faut  que 
cela  foit ,  car  fa  vanité  la  rend  curie ufe, 
mais  elle  craint  de  fâcher  Colas.  Colas 
furvient  &  fait  éclater  fa  jaloude.  Le 
Prince  qui  s’en  apperçoit  9  dit  à  Ni¬ 
nette  > 

Si  Colas  vous  eft  chef,  je  deviens  fon  ami* 

Cij 
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COL  AS  lui  répliqué 
On  n’eft  guere  ami  du  mari  , 

Quand  on  veut  l’être  de  la  femme. 

La  penfée  n’eft  pas  nouvelle  ,  mais 
elle  eft  en  fa  place. 

L’heureux  Colas  vous  interelfe  : 

PuifTe-t’il  mieux  que  moi  faire  votre  bonheur  ! 

Ninette  reproche  à  Colas  fa  grofïle-* 
reté  ,  vis-à-vis  d’un  Seigneur  fi  poli ,  qui 
la  veut  mener  à  la  cour.  Il  lui  répond  que 
le  Prince  lui  parloit  d’amour  6c  que  ce¬ 
la  ne  convient  pas,  <5 c  le  voyant  reve¬ 
nir  ,  il  veut  forcer  Ninette  de  fe  retirer  : 
elle  réfifte ,  il  la  tire  par  le  bras  j  alors 
elle  crie ,  en  feignant  qu’il  la  bleftee. 
Cette  Ariette  parodiée  de  Bcrtholde  4 
la  Cour  des  Italiens  ,  eft  heureufement 
traveftie  6c  a  fait  fortune.  Aflolphe  pa¬ 
rois  &  s’étonne  de  la  brutalité  de  Colas :  il 
redouble  fes  inftances  pour  engager  Ni - 
nette  à  venir  à  la  Cour.  L’efpoir  de 
faire  enrager  Colas  la  détermine  , 
elle  le  quitte  en  lui  adreflant  une  Ariette 
un  peu  bouffonne.  Colas  veut  la  fuivre& 
eft-aciête  par  une  troupe  de  Chaffeurs  qui 
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forment  une  danfe  par  laquelle  fetermi- 
ne  le  premier  aéle* 

Le  lècond  aéle  fe  pafie  dans  un  appar¬ 
tement  du  Palais  <£  AJlolphe.  Ninette 
paroîc  en  habit  de  Cour  :  efie  eft  embar- 
ralfée  de  tous  fes  ajuftemens  :  elle  refu- 
fe  le  rouge  qu’on  lui  préfente ,  laifîe  tom¬ 
ber  fes  diamans  pour  prendre  des  fleurs 
anificiellesquelle  jette  enfuite,lors  qu'el¬ 
le  les  reconnoîc,  elle  rebute  Fabrice  qui 
veut  lui  donner  des  leçons  du  bel  ufage, 
6c  prie  le  Prince  qui  arrive  de  la  de'faiie 
de  cet  homme  qui  Pennuie,  ajoutant 
qu’elle  aimeroit  mieux  voir  Colas .  Af- 
tolphe  lui  répond. 

Vous  allez  voir  Colas  ,  j’efpere  qu’en  ce  jour 
Vous  mettrez  entre  nous  un  peu  de  différence: 

Jene  veux  qu’à  force  d’amour 
Lui  difputer  la  préférence. 

Il  donne  des  ordres  pour  qu’on  mon¬ 
tre  ïNinette  toutes  les  magnificences  de  la 
Cour  6c  fort  en  voyant  arriver  Emilie , 
PrihcelTe  à  qui  il  doit  donner  la  main. 

Emilie  explique  fes  craintes  à  fa  con¬ 
fidente  6c  la  charge  d?examiner  les  pas 
du  Prince  6c  de  Ninette .  Elle  exprime 
fes  fentimens  par  une  Ariette ,  Ôc  s’éloi- 

C  iij 
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gne  à  defTein  d’obferver  Ajlolphe  &  la 
jeune  payfanne  qui  reviennent  fur  la  fcé- 
ne. 

Le  Prince  demande  à  Ninette  ce 
quelle  penfe  delà  Cour.  Ninettc  répond 
avec  franchife  &  fort  plaifament. 

J’ai  vu  de  toute  part  de  beaux  petits  objets , 

En  talons  rouges,  en  plumets; 

Ne  font-ce  pas  des  femmes  en  epées  ? 

J’ai  vu  trotter  auffijde  gentilles  poupées  » 

Qui  portent  des  petits  colets.  &c. 

Emilie  s’avance  &  fait  un  compli¬ 
ment  ironique  à  Ninette  fur  fes  charmes 
&  la  félicite  d’avoir  fait  la  conquête  d'Af 
Zolpke ,  qui  s'en  défend.  Ninette  répond 
qu’elle  aime  Colas  &C  ajoute  qu'elle  veut 
retournerai!  village.  Lorfqu’elie  eft  fortie, 
le  Prince  tâche  de  raffiner  Emilie ,  mais 
dès  qu’il  eft  feul  5il  peint  fon  irréfolution 
par  une  Ariette  pleine  de  goût. 

Le  Nocher,  loin  du  rivage 
Lutte  en  vain  contre  l’orage ,  &c. 

Et  fe  retire  fans  fçavoir  ce  qu’il  doit 
faire. 

Colas  entre  comme  Thaler  dans  Dê- 
mocrite  de  fe  plaint  comme  lui  de  la 
réception  ridicule  qu’on  lui  a  fait  à  la 
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Cour.  Il  eut  été  facile  de  faire  difparoî- 
tre  ces  petites  reffemblances  8c  la  piè¬ 
ce  n’y  auroir  pas  perdu. 

N  mette  furvient:  elle  apperçoit  Lucas , 
bai fTe  fa  coéffe ,  fe  couvre  le  vifage  de 
fon  évantail  8c  contrefait  fa  voix  ,  à  def- 
fein  d’éprouver  Colas.  Elle  feint  d’être 
éprife  de  lui  8c  lui  propofe  de  répondre 
à  fon  amour.  Pour  le  déterminer  ,  elle 
joue  les  vapeurs . Il  faut  c\ae  Ninet¬ 

te  en  peu  de  tems  ait  fait  d’étonnans 
progrès  à  la  Cour?  cette  Scène,  qui 
femhle  déplacée  dans  Ninette ,  n’a  pu 
s’y  foutenir  qu’à  la  faveur  du  jeu  des 
Aéteurs. 

Colas ,  dont  le  deffein,  en  écoutant 
les  proportions  d’une  Dame  qu’il  ne  con- 
noîc  pas,  car  il  ignore  qu’il  parle  à  fa 
MairrefTe,  eft  d’allarmer  Ninette ,  ne 
fait  nulle  difficulté  de  confentir  à  tout 
c  e  qu'ell  e  ve  ut.  A  lors  N inet  te  fe  décou  v  re 
8c  fait  éclater  fa  colerej  envain  Colas 
cherche  à  fe  juftifier,  elle  ne  veut  plus 
l’entendre.  Ce  qui  ©ccafionne  un  duo 
dialogué  à  l’Italienne ,  dont  le  contrafte 
tou|ours  foutenu,  finit  vivement  le  fé¬ 
cond  aéte. 

Ninette  ouvre  feule  le  troifîéme  aéle. 

C  iv 
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Elle  fait  entendre  dans  une  Ariette , 
qu’elle  tirera  bientôt  vengeance  de  l’in¬ 
grat  qui  l’a  trahi.  Fabrice  vient  l’avertir 
que  le  Prince  doit  arriver  dans  le  mo¬ 
ment  ;  elle  lui  demande  fi  Colas  eft  pré¬ 
venu  qu’elle  doit  parler  au  Prince  tête 
à  tête.  Fabrice  lui  répond  qu’oui.  Emi¬ 
lie  ,  qui  arrive,  eft  étonnée  de  trouver 
encore  Ninette  à  la  Cour;  la  Payfanne 
lui  protefte  qu’elle  y  eft  contre  Ton  gré, 
6c  lui  avoue  en  riant,  qu ' Afiolphe  lui  a 
demandé  un  rendez-vous  ,  quelle  s’y 
trouvera,  par  la  raifon  qu’une  fille  bien 
née  ne  craint  rien.  Comme  on  entend 
du  bruit ,  Ninette  engage  la  PrincefTe  à 
s’éloigner  avec  elle ,  fous  prétexte  de  lui 
confier  un  fecret. 

Colas  arrive  guidé  par  fa  jaîoulie  ,  & 
fe  cache  fous  la  table  pour  entendre 
l’entretien  du  Prince  avec  Ninette ,  qui 
revient  8c  qui  éteint  les  bougies  en  voyant 
entrer  Aflolphe.  Elle  demande  à  ce  Prin¬ 
ce  ce  qu*il  fouhaite  d’elle.  Il  lui  répl:~ 
que  que  fesToupirs  expliquent  fesvœux. 
Elle  lui  dit  qu’elle  veut  faire  fon  bon¬ 
heur  &  qu’il  attende  un  moment.  Elle 
va  chercher  la  PrincefTe  6c  la  met  à  fa 
place.  Le  Prince  dit  à  Emilie ,  qu’il  prend 
pour  Ninette . 
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J’ai  defiré  longtemsun  cœur  fans  impofture, 

"Un  cœur  finaple ,  ingtnu ,  formé  par  la  Nature. 

-  nVU  -  V)  vùs 

N  inet  te  ,en  apportant  des  lumières , 
répond  au  Prince  qu’il  a  trouvé  cet  objet 
dans  Emilie  qui  eft  devant  lui.  Ajlolphe^ 
comme  il  eft  d’iifage^honteux  defon  in- 
«îcfàftance,  itecicUon  coeur  à  la  Princeflb, 
qui  a  la  bonté  de  lui  pardonner.  Colas , 
forti  de  deftous  îæ  table,  palTe  des  plus 
vives  ailarmes  à  la  plus  grande  joye.  Af- 
tolphe-  s’unit  à  Emilie  il  N  incite  à  Co¬ 
las.  .  ï  V  .  ; 

L’intrigue  de  cette  piece  n’eft  pas  neu* 
ve'  8c  le  dénouement  n’eft  pas  heureux, 
mais  les  détails  en  font  gracieux  spi¬ 
rituels  ,  ils  font  taireja  critique  fur  les 
reftemblances  &:  le  choix  des  Ariet¬ 
tes  force  les  applaudiftemens  ;  enfin 
fi  la  Servante  MaîtreJfezîAt  des  amans 
paflionnés,  Nineite  àlaCoura  trouvé  de 
zélés  partifans  :  Tune,  eft  peut-être  mieux 
faite,  l’autre  eft  plus  fpirituelle. 

L'accueil  que  le  Public  faifoit  au  nou¬ 
veau  genre  &  les. éloges  que  l’on  ne 
ceftoit  pas  de  prodiguer  à  la  Servante 
Maîtreffe ,  engagèrent  M.  Baurans  à 
traduire  le  Ma ;  tre  de  Mujique  dont  le 

C  v 
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fucccs  avoit  etc  brillant  fur  le  Théâtre 
de  l’Opéra.  Il  n’eut  pas  lieu  de  fe  re¬ 
pentir  de  fon  travail.  Le  Maître  de  Mu - 
fique)  travefti  heureufement  en  françois, 
plut  aux  plus  difficiles  &  attira  la  foule 
des  Spe&ateurs  au  Théâtre  Italien. 

Extrait  du  Maître  de  Mufique* 

ACTEURS . 

LAMBERT,  Maître  de  Mufique, 
IAURETTE,  fon  Ecoliere. 
TRACOLIN,  Entrepreneur d’Opéra. 

Lambert  ouvre  le  premier  aéfce  avec 
Laurettey  de  débute,  en  grondant , par 
cet  air. 

AR  !  quel  martyre  ! 

Sans  cefle  inftruire  » 

Cerit  fois  redire  , 

Sans  rien  produire  , 

C’eft  toujours  pire  , 

Eh  !  laifle-moi , 

Va  ,  tais-toi. 

Laurette  fe  fâche  à  fou  tour  &  fou 
Maître  lui  dit  : 
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Mademoifelle  joue  au  mieux  l'impertinence  , 

Et  pour  faire  dans  peu  l’A&rice  d'importance, 

U  ne  lui  manque ,  ma  foi ,  que  du  talent , 

Encor  fouventon  s’en  difpenfe  , 

En  mettant  à  la  place  un  ton  bien  infolent. 

Elle  lui  répond  : 

En  ce  cas-là,  Monfieur,  je  fuis  en  bonne  école  , 
Je  puis  très-bien  l’apprendre  ici  de  vous. 

Lambert  fe  mec  au  claveflîn.  Lauretre 
crie  exprès  méchamment  au  lieude  chan¬ 
ter  ,  il  l’interrompt  en  difant  : 

Chanteur  qui  pour  mieux  nous  féduir# 

Voulez  être  à  la  fois  agréable  3c  touchant , 

Que  l’haleine  du  doux  Zéphire  , 

Qui ,  de  fa  Flore,  à  l’oreille  foupire  , 

Soit  l’image  de  votre  chant. 

Eh  !  croyez-moi ,  renvoyons  aux  Halles 
Tous  ces  chantres  bruyans,  qui  fçavent  feulement 

De  leur  grands  cris  remplir  nos  falles. 

Excellente  leçon  pour  tous  nos  Théâ¬ 
tres  !  Laurette  chante  de  nouveau  8c 
chante  bien.  Lambert  lui  témoigne  com¬ 
bien  il  eft  content.  On  annonce  Tracolin 
perfonnage  ridicule.  Il  entre  &  après 
avoir  embraffe  Lambert  7  il  regarde  Lau~ 

Cvj 
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rctte  8c  s’informe  quel  eft  ce.  charmant 
objet.  Lambert  lui  répond  que  c’efl:  un 
fujet  qu’il  éléve  pour  le  Théâtre.  Tra- 
colin  fe  récrie.  Quelle  mine!  quel  jeu! 
quelle  voix.  Lambert  lui  demande  s’il 
la  entendue  ?  non  réplique-t-il. 

.  .  Nous  autres  gens  de  l’art, 

îïous  n’avons  pour  cela  befoin  que  d’un  regard a 

Nous  jugeons  d’une  voix  par  la  vue. 

D’ailleurs  ajoute-t’il. 

.  .  Avec  un  tel  minois. 

A-t-on  jamais  manqué  de  voix  ? 

Il  fe  répand  en  fleurettes  qui  donnent 
d’autant  plus  de  jaloufle  à  Lambert ,  que’ 
Laurette  y  répond  par  cet  air  contam¬ 
inent  applaudi. 

Suis-je  bien  pour  une  Aélrice, 

Dites-moi  fans  artifice , 

Croyez-vous  qu’on  applaudifie 
Ce  maintien? 

Suis-je  bien  ? 

Je  n’ofe  me  flatter  de  rien. 

Croyez- vous  qu’on  applaudilîe  9 

Qu’en  public  je  réuflilTe? 

Mais  hélas! 

N’ai -je  pas 
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L’air  trop  novice,  eh  ? 

Pour  une  A&rice  ,  eh  ? 

Pour  la  eouliffe  ,  eh  ? 

Je  n’ofe  me  flatter  de  rien. 

Tracolin  paroî  t  fi  tranfporté  d’entendre 
Laure  lu  ,  qu’il  l*âmbrafie'&  la  demande 
à  Ton  maître  qui  la  lui  refufe.  On  vient 
chercher  Lambert  de  la  part  d’une  Du- 
cheffe.  Il  elt  obligé  de  fortir  malgré  lui 
&  de  lai  fier  Tracolin  feul  avec  fon  éco¬ 
lière.  Tracoîin  fait  fa  déclaration  à  la¬ 
quelle  Laureue  répond  d’un  ton  d’agnès* 

La  pudeur  me  guide  t 
Me  rend  timide. 

Je  n’ofe  lever  les  yeux  9 
Si  quelque  curieux 
Auprès  de  moi  fe  place  » 

Et  me  regarde  en  face  , 

Je  fuis  toute  honteufe  de  cela. 

Ma  langue  s’embaraffe  , 

En  lui  dilant ,  de  grâce  , 

Soufrez ,  Monfieur ,  que  je  pafle  , 

Je  ne  puis  refter-là 
Où  me  voilà. 

La  pudeur  ,  & c. 

Si  quelque  téméraire 
Pourfuit  trop  loin  l’affaire  f 
Moi ,  qui  fuis  bonne  &  ne  me  fâche  guért  $ 
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J’excite  ma  colere , 

Et  lui  dis  d’un  ton  févere , 

Mais  finirez-vous  donc,  Monfiettr  , 

Sachez  qu’on  eft  fille  d’honneur, 

Sachez  qu’on  a  de  la  pudeur. 

Tracolin  lui  offre  fa  fortune  avec  fa 
main  &  fe  jette  à  fes  genoux.  Lambert  re¬ 
vient  &  le  furprend  avec  Laurette .  Il 
fait  éclater  fa  jaloulie  &  commence  le 
beau  trio  qui  finit  le  premier  aéfce.  Ce 
morceau  eft  fi  triomphant  &  les  paroles 
font  fi  bien  coupées ,  que  le  leéfceur  ne 
fera  peut-être  pas  fâché  de  les  retrouver 
ici  dans  leur  entier.  Il  eft  bon  d'ail¬ 
leurs  de  les  donner  pour  modèle. 

TRIO  EN  DIALOGUE . 

LAMBERT, 

Le  feu  me  monte  au  vifage, 

Voilà  donc  tout  l’avantage 
D’avoir  formé  fon  bas  âge  , 

Pour  le  pr}x  de  tant  de  foins, 

Cette  volage 

Avec  un  autre  s’engage. 

Quel  outrage  ! 

Et  mes  yeux  en  font  témoins. 

Je  bravois  déjà  l’orage 
Quand  le  vent  qui  devient  foxt9 
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Et  qui  fait  rage  , 

Me  repouire  du  rivage  « 

Quel  dommage  ! 

J’alloi#*  entrer  dans  le  Port. 

L  A  U  R  E  T  T  E* 

Je  guettois  dans  un  bocage 
Un  oifeau  d’un  beau  plumage  ^ 

Un  chaffeur  Tonnant  du  cors, 

Faifant  tapage. 

L’effarouche  &  lui  fait  prendre  l’effor. 

Quel  trille  fort  ! 

ENSEMBLE. 

Soins  perdus  !  inutile  effort  ! 

LAMBERT. 

5’avois  formé  Ton  bas  âge. 

TRACOLIN. 

J’avois  fait  un  bon  voyage. 

LAÜRETTI. 

Je  le  guettois  au  partage. 

ENS  E  MB  LE. 

LAU-  fUn  chaffeur  fonnant  du  cor# 

RET-<  Faifant  tapage 

TE.  lLuî  fait  prendre  Pan  effor. 
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TRA-  ("Je  touchois  prefqu’au  Rivage 
CO~  m  Qiiel  dommage  ! 

LIN.  1  J’allois  entrer  dans  le  Port» 


LAM-. 

BERT 


Et  voilà  tout  l’avantage 
Quel  outrage  ! 
Méritois-qe  un  pareil  fort? 

L  A  M  B  E  R  T. 

Un  autre  aujourd’hui  l’engage  , 
La  volage. 

T  R  A  C  O  T  I  N. 

Je  touchois  prefqu’au  rivage. 
Quel  dommage  ! 

L  A  U  R  E  T  T  E. 


Moi  j’allois  le  mettre  en  cage. 
T  R  A  C  O  L  I  N. 
Quel  dommage  ! 
LAMBERT. 

La  volage  ! 

(  On  reprend  le  Trio.  ) 

T  RA  COLIN. 

J’allois  entrer  dans  le  Port. 

L  A  U  R  E  T  T  E. 
Moi  j’allois  le  mettre  en  cage 
Il  prend  l’efTor. 

Quel  trifte  fort! 


de  l’Opera  Bouffon,  éj 

C’eft  par  ce  trio  que  finit  le  premier 
aéte  qui  d’ailleurs  eft  rempli  d’airs  agréa¬ 
bles. 

Lambert  revient  a vecLaurette  &  com¬ 
mence  le  fécond  a&e  par  cette  Arietre 
qui  peint  admirablement  l'état  de  fon 
a  me. 

Non  ,  je  fuis  trop  en  colere  » 

Me  diras-tu  le  contraire  > 

Quand  moi-même  j’ai  vu  le  téméraire  9 
Qui  te  faifoit  les  yeux  doux  ! 

Pourquoi  faire 
Etoit-il  à  vos  genoux  ? 

Vaine  rufe  ! 

Mauvaife  exeufe  ! 

Me  crois -tu  donc  afiez  buze 
Pour  m’en  laifler  amufer  ? 

Mais  voilà  comme  on  s’abufe  , 

Quand  on  penfe  m’abufer. 

Laurette  perfide  à  fe  juftifier  &  l’a*» 
mene  par  degrés  au  point  de  l’obliger 
à  demander  grâce  lui- même.  Cette  fei ne 
eft  parfaitement  bien  traitée  &  filée  avec 
art  !  Lambert  fe  jetre  aux  genoux  de  Lau¬ 
rette:  Tracolin  i'y  furprend.  Tout m’ex¬ 
plique  y  Laurette  donne  la  main  à  Lam¬ 
bert  &  Tracolin  fe  retire  tout  confus. 
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Tel  eft  le  maître  de  Mujlque ,  qui  ne 
îailfe  rien  à  délirer  pour  la  coupe  des 
Ariettes:  lefujeten  eftlimple ;  commun 
même;  mais  la  beauté  des  airs  ne  donne 
pas  le  tems  de  réfléchir  fur  la  médiocri¬ 
té  de  l’intrigue. 

Les  fuccés  multipliés  de  la  Servante 
Maitrejfe  8c  de  N 'mette  ,1e  goût  du  Pu¬ 
blic  qui  paroifloit  décidé  en  faveur  de 
l’Opéra  Bouffon ,  engagèrent  M.  Favart 
à  traduire  la  Zingara,  Intermède  italien. 

Cette  Piece  parut  fur  le  Théâtre  Ita¬ 
lien  fous  le  titre  de  la  Bohémienne  ,  8c 
fit  éclipfer  une  certaine  Bohémienne 
jouée  quelque  tems  auparavant,  par  les 
Aéteurs  de  l’Opéra-comique. 

La  Bohémienne  eft  plus  gaie,  plus  folle 
que  la  Servante  Maitrejfe ,  ce  qui  n’efl: 
pas  un  petit  mérite  au  théâtre  8c  dans  le 
monde.  Elle  fut  rendue  fupérieuremenc 
par  Madame  Favart  8c  Moniteur  Ro- 
chard.  La  Piece  parut  imprimée  dès  le 
premier  jour,  comme  les  paroles  d’opé¬ 
ra,  pour  l'intelligence  des  airs*,  ce  qui  a 
depuis  pallé  en  ufage ,  au  grand  plailir 
de  la  critique  ,  dont  le  farcafme  réflé¬ 
chi,  porte  plus  flirement  fes  coups.  Le  • 
foible  intérêt  qu’on  retire  d’une  vente 
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précipitée  ,  ne  peut  cotnpaiTer  le  danger 
où  l’on  s’expofe. 

Extrait  de  la  Bohémienne. 

AC  T  E  U  RS. 

C  ALCANTE,  Vieillards. 

N  I  S  E. 

B  R  I  G  A  N  I ,  Frere  de  Nife. 

Nife  &  Brigani  ouvrent  la  fce'ne  par 
ce  duo. 

DUO ,  Colla  fpe  me  del  goder» 

Dans  l’efpérance 
Du  plaifir. 

Oit  peut  d’avance 
Se  rejouir. 

Mais  les  foucis  de  Tavenir 

Sont  des  tourmens  qu'il  faut  bannir. 

Briganife  plaint  que  la  faim  le  prefle, 
Sc  qu’on  ne  vit  pas  d'efpoir.  Nife  le 
raffure  &  lui  dit  quelle  a  jetté  les  yeux 
fur  le  vieillard  C&kantc  pour  faire  ref- 
fource.  Elle  entend  à  fa  toux  celui  qu’elle 
veut  engager  en  fes  filets  ;  &  fe  retire 
avecfon  frere  qui  vt  fe  déguifer  en  ours. 
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Calcante  paroît  &  annonce  qu’il  viens 
chercher  la  jeune  perfonne  dont  les  yeux 
fripons  l’ont  frappé,  Nife  s'approche , 
fuivie  de  fon  frere  travesti  en  ours  ,  & 
lui  demande  s'il  veut  quelle  lui  dife  fa 
bonne  aventure  :  il  y  confient,  mais  il  a 
peur  de  Tours;  Nife  le  raffure,  en  lui 
difant  qu’il  eft  auffi  privé  que  lui ,  qu’il 
faute, qu’il  danfe  comme  une  perfonne; 
enfuite  elle  lui  prend  la  main  ,  &  fei¬ 
gnant  d’en  confidérer  les  lignes,  elle  lui 
promet  dans  une  Ariette  tout  a  fait  jo¬ 
lie  qu’il  vivra  cent  ans;  elle  ajoute  qu’une 
jeune  fille  efi:  amoureufe  de  lui ,  &c  qu'il 
le  mariera.  Nife  fait  fauter  fon  Ours» 
Calcante  paroît  charmé  de  fes  lazzis  8c 
propofeàla  Bohémienne  de  s’en  défaire 
en  fa  faveur.  Elle  répond  qu’elle  le 
donnera  pour  trente  ducats.  Calcante 
bataille,  il  en  donne  vingt,  il  en  ajoute 
quatre,  6c  Tours  efi:  à  lui.  Alors  Nife 
chante  cette  Ariette. 

Si  car o  ben  farette. 

Oui,  vous  ferez  fans  celTe 
L’objet  de  ma  tendrelfe  : 

Déjà  pour  vous  mon  cœur  s’emprefle  % 

Et  je  le  fens  fauter, 
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Palpiter  : 

(  A  part.  ) 

Voyez  qu’il  eft  aimable? 

Agréable  ! 

Pour  enflammer  mon  cœur. 

Pour  être  mon  vainqueur. 

Pendant  l’Ariette,  le  faux  ours  vole  la 
bourfe^  Calcante ,  défait  fon  collier, 
s’enfuit,  &  laide  la  chaîne  qui  le  tenoit, 
dans  la  main  du  vieillard,  qui ,  voulant 
faire  fauter  fours,  s'apperçoit  trop  tard 
de  fa  fuite.  Il  eft  défefperé.  Nife  revient 
&c  lui  demande  ce  qui  l’oblige  à  crier, 
&  fçachant  que  c’eft  fon  ours  qu’il  re-* 
grette ,  elle  lui  dit  de  fonger  à  Nife . 
Calcante  lui  répond  par  cette  Ârietre 
charmante. 

Madam  If  date  mi  in  liber  ta* 

Oh  !  laiflaz  donc  mon  cœur  par  charité » 

Oh  !  laillez  donc  mon  cœur  en  liberté. 

(  A  part.  ) 

Quelle  efl:  pouponn®  , 

Mon  cœur  fe  donne 
Malgré  ma  volonté. 

(  Haut.  ) 

Oh  l  laifiez  ,  Sec. 

Pefte  de  mine 
Qui  me  lutine? 
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Pelle  de  mine 

Qui  m’afiafline  ! 

Fut-on  jamais  plus  tourmenté? 

Oh!  laiflez ,  &c. 

Quel  martyre  ! 

J’expire 
En  vérité. 

æêl 

Oh  !  morbleu,  c’en  eft  trop ,  prend  donc  tba  liberté. 

Nife  dit  qu’il  a  la  fienne  en  échange 
&  ils  terminent  cet  a&e  par  le  plus  agréa¬ 
ble  Duo. 

Au  commencement  du  fécond  aéte 
&c  Brigani  fe  félicitent  du  fuccès 
de  leur  fourberie  :  mais  Brigani  dit  à 
fa  fœur,  que  l’argent  eft  la  feule  idole 
du  vieillard  &  qu’il  va  renoncer  à  l'amour. 
Nife  lui  répond  : 

L’avarice  a  beau  fe  défendre  , 

L’amour  eft  le  tyran  des  autres  pallions 

Elle  le  preffe  en  même  tems  d’aller 
fe  déguifer  pour  la  féconder  avec  fes  au¬ 
tres  camarades ,  dans  le  rôle  de  Magi¬ 
cienne  qu’elle  va  jouer. 

Calcante  arrive  au  défefpoir  de  la  perte 
de  fabourfe:auffi~tôt  qu’il  apperçoit  Ni- 
fey  il  la  conjure  de  la  lui  faire  retrouver.  La 
Bohémienne  invoque  l’enfer.  Brigani 9 
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déguifé  en  diable  veut  bien  rendre  la 
bourfe,  mais  à  condition  que  Calcante 
cpoufe  Nife  :  la  fine  matoile  joue  alors 
latendreffe,  en  difant  qu’elle  ne  veut 
pas  que  Calcanu  lepoufe  malgré  lui; 
qu’elle  l’aime  trop  pour  caufer  fon  mal¬ 
heur,  &  quelle  va  lui  rendre  la  bourfe. 
Brigani  lui  déclare  que  fi  elle  n’eft  epou- 
fée ,  il  faut  qu’elle  périfle  ,  quelle  peut 
rendre  la  bourfe  a  çe  prix.  Elle  la  donne 
à  Calcantc  9  de  feint  de  s’évanouir  dans 
fes  bras.  Le  barbon  attendri  *  s’écrie  : 
voila  ma  main.  On  lui  rend  la  bourfe  ; 
il  demande  :  &;  l’ours  ?  Brigani  fe  dé- 
mafque  ;  vous  le  voyez  en  moi ,  lui  dit^ 
il  :  vous  m’avez  attrapé,  s’écrie  le  vieil¬ 
lard  : 

Mais  Nife  eft  û  jolie , 

Qu’en  la  voyant  il  n’eft  rien  qu’on  n’oublie. 

La  pièce  finit par’un  Trio  delà  gaie¬ 
té  la  plus  folle  èc  la  plus  vive,  qui  fe 
communique  à  tous  les  Spectateurs. 

Je  n’entreprendrai  point  de  fronder 
cette  jolie  bouffonnerie  :  fon  fuccès  eft 
indépendant  du  fujet  ;  on  doit  l’attri¬ 
buer  aux  charmes  de  la  mufique  ,  au 
jeu  des  ACteurs  &  aux  grâces  que  la 
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traduélion  de  Mondeur  Favart  a  prête 
à  l’original.  Voici  un  couplet  qui  fut 
envoyé  dans  ce  te  ms  à  l’Autenr. 

Air.  Ce  riefl  pas  en  Automne ,  quon 
moijfonne  le  plaijîr . 

Toujours  dans  la  vérité  , 

Tantôt  tu  peins  la  tendrefle. 

Tantôt  l’allegrefie , 

Chacun  s’écrie  ,  enchanté  : 

Ah  quelle  aimable  Bohémienne  I 
Que  n’eft-elle  mienne  ! 

Chantons  l’œuvre  3c  l’ouvrier. 

Que  tant  de  Tel  adai  Tonne  , 

C’effc  ainfi  qu’on  couronne  9 
Qui  moiflonne 
Le  laurier. 

ANNEE.  1755. 

Le  iS  Mai,  les  Comédiens  Italiens 
donnèrent  la  première  repréfenration 
des  Chinois  ,  Comédie  en  un  a  été  mê¬ 
lée  d’Ariettes  Italiennes  *,  Parodie  del 
Cinefe  ,  par  Mondent  Naigeon.  Cette 
Pièce  eut  le  plus  grand  fuccès,  6c  fut 
fupérieuremem  jouée  par  les  Aéteurs. 


Extrait 
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Extrait  des  Chinois. 
acteurs. 

XIAO ,  Mandarin  de  la  première  dalle. 

M.  Rochard. 

AGE&’IE  ,  Fille  de  Xiao. 

Mlle.  Catinon » 

TAMTAM,  Amant  d’Agtflîe. 

Aide.  Favart. 

Chimca ,  Efclave  fuivante  d’Agéfie. 

Melle  Dejgland . 

La  Seine  fepajf eau  Palais  du  Mandarin 
dans  l'appartement  des  Femmes. 


LeTheatre  reprefente  un  appartement 

decoie  a  la  Chinoife:  on  voit  dans  le 
fond  Ihoqfon  a  travers  une  jaloufiebri- 
lee.  JCiao  ouvre  la  fçéne  avec  fon  In. 
tendant  a  qui  il  ordonne  d  aller  préparer 
une  fete  fomptueufe  pour  la  noce  de  fia 
hlie  qu  il  doit  marier  ce  jour  là.  Refte' 
leul,  ,1  exprime  la  joye  qu’il  aura  de 
le  voir  grand-pere  par  l'Ariette  fuivante. 

ARIETTE  du  Chinois,  Gia  colmo  di 

placer. 


Je  vois  ,  grâce  à  ma  fille  , 
Accroître  ma  famille  : 

Tome  I. 
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Un  tas  d’enfans  fourmille  : 

Ah  1  je  les  vois  déjà. 

Tandis  que  l’un  fautille  » 

L’autre  à  l’envie  babille. 

J’aurai  de  la  famille  ; 

Elle  fera  gentille , 

Et  me  refTemblera.  (trois  fois). 

Je  fuis  grâce  à  ma  fille  , 

Grand’pere  de  famille , 

Un  tas  d’enfans  fourmille , 

Auprès  de  moi  fautille  , 

En  m’appellant  Papa  ; 

Je  ne  me  fens  pas  d’aife  ; 

L’un  grimpe  fur  ma  chaife  ,  (  bis  ) 

En  m’appellant  Papa  , 

Et  me  baifé. 

L’un  grimpe  fur  ma  chaife  , 

L’autre  joue  à  dada  , 

En  m’appellant  Papa  ,  (bis). 

Paix  là.  Taifez-vous.  Paix  là. 

Paix  là ,  vous  dis-je. 

Encore  !  ce  bruit  m’afflige  , 

Il  faut  que  je  corrige . 

Contrefaisant  la  voix  d’un  enfant . 

Ah  1  Ah  !  pardon,  pardon,  pardon  mon  grand’Pap* 
Je  ne  le  ferai  plus  ,  non  ,  non. 

Levez-vous  donc. 

Je  vais,  Sec. 

/sgéjïc  fa  fille  entre  avec  fa  fuivante 
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&  *iao  }m  apprend  qu’il  doit  la  marier 
ce  jour-là  même  avec  un  jeune  homme 
qui  revientd’un  grand  voyage:  que  c  eft 
Empereur  qui  fait  ce  mariage  &  qu'en 
conféquence  elle  doit  s'y  difpofer.  En  ia 
quittant  il  lui  dit. 

Dépèches-toi  d’avoir  beaucoup  d’enfans; 
Eterniies  mon  fang  par  ta  progéniture. 

Elle  lui  répond  ingénuement. 

Je  n’épargnerai  rien  ,  mon  Pere  ,  je  vous  juré 
Pour  rendre  vos  déûrs  contens. 

Chirnca.  félicite  fa  jeune  Maître  (Te  fur 
cet  hymen  :  mais  Agéjie  lui  avoue  en 
confidence  qu’elle  craint  ce  nœud  & 
qu  elle  voudroic  bien  que  1  epoux  qu’on 
lui  deftine.  reiremblat  au  jeune  homme 
qu  elle  a  vu  la  femaine  dernière  de  fa 
tenetre  dont  un  coup  de  vent  avoir  abat¬ 
tu  la  jaloufie  :  elle  ajoute  qu’il  fit  arrêter 
la  barque  pour  la  contempler ,  qU’il  lui 
avoir  paru  charmant,  qu’il  n'avoit  de 
Chinois  que  l’habit,  &  que  s’en  l'avoir 
entretenu ,  elle  lui  avoir  trouvé  beaucoup 
a  elprit,  fur  les  difféiens  tranfports  qu’il 
«voit  fait  paroître.  Dans  ce  moment  le 
Chinois  dont  elle  parle  entre  par  la 
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fenêtre,  dans  fort  appartement.  Agéfie 
paroît  d’abord  effraïée,  ainfi  que  fa  fui- 
vante.Dans  la  premier  mouvement  que  la 
peur  lui  infpire,  elle  lui  ordonne  de 
îortir  :  mais  un  fentiment  plus  doux  qui 
fuccéde  à  la  crainte,  l’oblige  aullitôt 
à  le  rappeller. 

Tarntam  (c’eft  le  non  du  jeune  Chi¬ 
nois)  fait  alors  éclater  fon  ardeur  par 
cet  Ariette  dont  la  morale  fe  retrouve 
dans  la  plupart  de  nos  Opéra  Fian¬ 
ça5. 

ARIETTE  du  Chinois  :  Zerhlnotti 

d'Oggida. 

Que  je  baife  cette  main. 

Mais,  pourquoi  cet  air  mutin! 

Que  vous  fert-il  d’être  belle  , 

Si  vous  êtes  fi  cruelle  ! 

Mais  perfonne  ne  nous  volt. 

Qu’elle  eft  farouche  ! 

Que  je  touche 

Seulement  le  bout  du  doigt  : 

Mais  perfonne  ne  nous  voit. 

Que  vous  fert-il  d’être  belle  » 

Si  vous  êtes  fi  cruelle  ? 

Vous  fouiFrez  de  vos  rigueurs. 

C’eft  à  notre  âge 
Que  l’on  s’engage^ 
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Le  printems  eft  pour  les  fleurs. 

Et  l’amour  eft  pour  nos  cœurs. 

La  fagelTe 
Pour  la  vieillefTe  , 

La  tendrefle  pour  nos  cœurs. 

Agéfïc  fe  défend  ,  mais  avec  douceur. 
Cependant  Temtam  fe  plaint  de  cette 
rigueur  prétendue  9  en  s’écriant. 

En  France  :  où  j’ai  fait  un  voyage  , 

Le  fexe  n’eft  pas  fi  fauvage. 

La  curieufe  fuivante  lui  demande  com¬ 
ment  on  fait  l’amour  à  la  Françoife.  Tam- 
tam  répond  que  fi  fa  MaitrefTe  veut  le 
permettre  ,  il  va  l’en  inftruire-. 

Mais  oiji,  (dit  Agc'fie  )  ,  l’on  eft  bien  aife 
De  fçavoir  d’un  pays  les  ufages,  -les  mœurs, 

Mais  lui  replique-t’il  : 

Pour  donner  au  tableau  de  plus  vives  couleurs . 
Il  faudroit ,  ne  vous  déplaife , 

Me  féconder  6c  me  prêter  du  jeu. 

Tenez  ,  figurez-vous  que  vous  êtes  l’Amante, 

Moi  l’Amant  : 

A  G  E  S  I  E. 

Soie. 
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TAMTA  M  à  Chimca . 

Vous ,  la  fuivante  , 
Que  je  vais  engager  à  protéger  mon  feu. 

Agcfic  va  s'afféoir,  &  prend  le  thé. 
Cette  fce'ne  forme  un  rableau  des  plus 
charmans  *  8c  vaut  feule  un  a&e  :  elle  eft 
frappante  au  Théâtre  8c  a  été  fupérieu- 
rement  rendue  par  les  trois  Aétrices  qui 
l’ont  jouée.  Tamtam  commence  par  prier 
Chimca  de  parler  pour  lui  à  fa  Mai trefle $ 
de  lui  bien  peindre  fon  amour  pour 
mieux  l’y  déterminer,  il  lui  offre  une 
bourfe  qu’elle  accepte  après  quelques 
façons.  Chimca  inltruit  Agéjïe  du  feu 
dont  un  jeune  amant  brûle  pour  fes 
charmes,  de  lui  demande  la  per  million 
de  l’introduire  auprès  d’elle.  Eh  bien  ! 
dit  Agé/ie  ^  il  peut  paroître.  Tamtam  s’ap¬ 
proche,  s'incline  devant  elle,  8c  dit  à 
Chimca  de  fe  tenir  à  deux  pas  :  enfuite 
il  fe  tourne  vers  fa  MaitrefTe,  8c  lui 
peint  l’état  de  l’amant  qu’il  repréfente 
par  l’Ariette  qui  fuit  8c  qui  eft  des  plus 
théâtrales. 

ARIETTE  :  Ma  de'to  ta  mia  mam@* 

Son  cœur  d’abord  palpite  : 
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Il  veut ,  mais  il  h  élite  : 

Il  dit  des  mots  fans  fuite  : 

Certain  trouble  l’agite. 

Il  a  peur  de  manquer  d’égardj. 

Et  la  crainte 
Eft  peinte 
Dans  fes  regards. 

Bientôt  l’amour  l’infpire. 

Il  vante  les  attraits: 

Quels  yeux  charmans  !  quels  traits! 

A  G  E  S  I  E. 

Après  : 

T  A  M  T  A  M. 

L’amant  foupire  , 

Et  l’ofe  dire  , 

Et  l’aveu  ne  déplaît  pas.  (  bis  ) 

Àinli  l’amour  pas  à  pas  , 

Pour  engager  tend  fes  lacs. 

AGESIE  avec  un  peu  d’émotion . 

La  peinture  interrdTe. 

CHIMCA  h  pan. 

Ah  !  ma  pauvre  maîtrefie  ! 

Commence  à  fe  troubler,  (  bis  ). 
Ah  !  ma  pauvre  maitrelTe  , 

Son  cœur  fe  lailTe  aller , 

Se  laide  ,  lailTe,  laide, 

Sc  laifle  lailTe  aller. 
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T  A  M  T  A  M. 

Le  cœur  plus  fort  palpite  : 

On  veut ,  mais  on  héfite  : 

On  dit  des  mots  fans  fuite  , 

Un  nouveau  trouble  agite , 
L’amour  brille  dans  les  regards  t 
Et  l’audace 
Challe 

Les  vains  égards. 

La  Belle  fe  retire 
Et  paroît  fe  fâcher. 

A  G  E  S  I  E. 

Eh  !  mais. 

T  A  M  T  A  M. 

L’Amant  foupirc 
Et  ùiiût  un  bras. 

A  G  E  S  I  E  foupirant , 

Après. 

T  A  M  T  A  M. 

Doucement  il  la  flatte  : 

Qu’il  eft  rond  ,  blanc  &  frais  ! 
Ah  !  qu’elle  peau  délicate  l 
Que  je  la  baife. 

A  G  E  6  I  E. 

Mais  ,  .  .  o 

T  A  M  T  A  M, 

Quoi  ! 


(bis.) 
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A  G  E  S  I  E  troublée* 

Quoi  ? 

TAMTAM  lui  b  aidant  la  main. 

Le  tendre  Amant  la  baife. 

A  G  E  S  I  E  plus  agitée. 

Après. 

TAMTAM. 

Et  le  rebaife  : 

Elle  s’appaife 
JEt  ne  fe  défend  pas. 

Ainfi  l’amour  pas  à  pas . 

La  fait  tomber  dans  fes  lacs. 

C  H  I  M  C  A. 

Ah  !  ma  pauvre  maitrede  ! 

Je  la  vois  fe  troubler; 

Ah  !  ma  pauvre  maitrede  ! 

Son  cœur  fe  laifle  aller  , 

Son  cœur  fe  laide  ,  laide  ,  laide  , 

Se  laide  ,  laide  aller. 

Agéjle  revient  de  Ton  trouble  8c  re¬ 
proche  un  peu  tard  à  Tamtctm  d’avoir 
trop  ofe/.  Il  répare  fon  audace  en  difant 
qu’il  Tadore  &  qu’il  attend  la  mort  à  fes 
genoux. 

A  G  E  S  I  E.  lui  répond  tendrement. 

On  auroit  à  punir  à  la  fois  deux  coupables. 

Ah  !  je  le  fuis  autant  que  vous. 
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Mais  elle  lui  déclare  en  mêmetems 
qu’un  époux  ,  ou  plutôt  un  maître  doit 
s’unir  avec  elle  inceffamment.  Il  deman¬ 
de  quel  eft  cet  époux l  je  ne  fçais,dit 
elle.  J’ignore  aulîi  répliqué- 1— il. ,  celle 
que  j’époufe  ce  foir.  Je  viens  de  rece¬ 
voir  à  i’inftant  fon  portrair.  Chimca 
prend  ce  portrait:  l’examine  ôc  s'écrie, 
ah  Y  ma.  maîtrejfe ,  c’ejt  vous  même.  Nos 
amans  fe  livrent  à  la  ;oye  :  mais  elle 
eft  tout  à  coup  troublée  &  changée  en 
frayeur  ,  par  l'arrivée  du  pere  qui  entre 
le  fabre  à  la  main  &  qui  veut  tuer  fon 
gendre  fans  le  connoître.  Ce  dernier 
le  tire  de  fon  erreur,  en  lui  montrant 
le  portrait  d' Agcjîe  ,  que  Xiao  lui  a  en¬ 
voyé,  le  Mandarin  eft  tranfporté  de  joye 
à  fon  tour 8c  àttzTamtam  de  fortirfans 
être  apperçu  Ôc  qu’il  va  au  plutôt  l’unir 
à  fa  fille. 

Si ,  comme  quelques  perfonnes  le 
prétendent,  les  intrigues  compliquées  ne 
peuvent  être  du  reffort  des  pièces  à  Ariet¬ 
tes,  celle  ci  doit  être  regardée  comme 
un  vrai  Modèle  de  fimpltcité  théâtrale  > 
dont  on  trouvera  peu  d’excellentes  co¬ 
pies. 
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ANNE'E  1756. 

Le  21  Mars  de  cet  année,  les  A&eurs 
de  l’Opéra  Comique  ,  repréfentérent 
pour  la  première  fois  fur  le  Théâtre  de 
la  foire  Saint  Germain  ,  lafaujfe  avan- 
turiere  ,  Opéra  Comique,  en  deuxa&es  , 
mêlé  d’Arri eues  par  Meilleurs  Anfaumc 
6c  Marccuville. 

Il  eft  a  préfumer  que  le  C  nfentement 
forcé  de  Guyot  de  Mcrville  à  fait  naître 
fidée  de  la  fauile  Avanturiere  :  non  qu’il 
foit  pofîible  de  comparer  une  Comédie 
charmante ,  pleine  de  gayeté ,  de  mœurs 
6c  d’intérêt,  avec  un  Opéra  Comique 
qui,  diton,  n’a  befoin  pour  plaire  que  de 
la  première  de  ces  qualités:  mais  puif- 
qu’il  fuffifoit  à  ce  Théâtre  de  quelques 
Ariettes  adroitement  choifies,  pour  don¬ 
ner  un  air  de  nouveauté  au  fujetleplus 
ufé,  n’auroit-il  pas  été  plus  à  propos  d’em¬ 
prunter  le  fujer  en  entier,  d’en  confer- 
ver  la  marche  6>c  l'intrigue ,  Ôc  de  ne  fe 
permettre  que  le  changement  de  fly le 
6c  la  coupe  des  Ariettes.  Ii  eft  vrai  qu’en 
adoptant  l’intrigue  du  confentement  for¬ 
ce  ,  le  titre  de  fa’Jj*  Avanturire  suroît 
ceffé  d’être  jufte ,  mais  h  pièce  y  auroic 
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y  auroit  gagné  un  vif  intérêt ,  un  co¬ 
mique  de  fituation  produit  par  le  carao 
tère  du  vieillard  &  le  charme  de  la  Mufi- 
que  auroit  aifément  fait  furmonterle  petit 
dégoût  du  Public  pour  un  inftant  de 
pathétique  ,  d’où  réfulte  la  gayeté  de  la 
cataftrophe. 

Extrait  de  la  Faufle  Avanturiere. 

AC  T  EU  R  5. 

AGATHE  ,  mariée  fecrettement  à  Valere 
GRISANTE,  Vieillard. 

VALERE,  fils  de  Ghrifante. 

JULIEN,  Jardinier. 

La  Sçtne  ejl  dans  la  Maifon  de  campa - 
gne  de  Crijante. 

Chrifante  Sc  Valere  ouvrent  la  fçéne. 
Chrijante  en  colere  ,  fe  plaint  de  ce  que 
fon  fils  a  époufé  fans  fon  confentement 
une  fille  fans  bien.  Valere  veut  fe 
juftifier,  mais  il  le  tente  vainement: 
le  bon-homme  eft  entier.  Valere  feul  , 
déplore  fon  fort.  Il  ne  confentira  ja¬ 
mais  à  abandonner  fon  époufe.  Le  jar¬ 
dinier  Julien  annonce  à  fon  jeune  maî- 
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tre  qu'il  a  fouftrait  la  belle  Agathe  aux 
regards  de  Chrijante  qui  approchent ,  & 
qu’elle  eft  rentrée  dans  fa  retraite  ordi¬ 
naire.  Valere  ne  conferve  plus  d’efpoir  : 
fa  chere  Agathe  ,  quoique  d’une  fa¬ 
mille  honnête,  n’a  point  de  bien,  & 
Chrifante ,  par  cette  feule  raifon,  ne 
voudra  jamais  la  reconnoître  pour  fa 
fille  \  toute  l’éloquence  du  Jardinier  ne 
peut  rappeller  le  courage  de  Valere , 
mais  il  efpere  tout  de  fefprit  à? Aga¬ 
the  ,  elle  arrive  8c  s’annonce  ainfi. 

Air  :  Gid  rie  de  Frima  ver  a . 

Hé  bien  !  cher  époux  , 
Qu’obtiendrons-nous  ? 

Quel  fuccès  à  notre  flâme  ? 

Vous  vous  taifez , 

Vous  foupirez  , 

Vous  défefpérez 
Mon  âme. 

Hé  !  quoi  ? 

Parlez-moi  de  bonne  foi» 

Mais  vous  gémiflez , 

Vos  yeux  baifles 
Loin  de  moi  font  fixés, 

Quelle  douleur! 

Ah  !  quel  malheur 
Afflige  votre  cœur  ? 


86 


Histoire 

V  A  L  E  R  E. 


Trifte  retour 
Pour  notre  amour  î 
Funefte  jour  ! 

Ce  lien 

Qui  fait  mon  bien  , 

Eli  fans  foutien. 

Mon  pere  ,  à  mes  yeux , 

Aigri ,  furieux  , 

Détefte  nos  nœuds  ; 

Et  dans  fon  courroux 
Frappe  les  derniers  coups 
Trop  h?l , 

Je  fuis  puni  , 

Et  de  chez  lui 
Banni. 

De  fon  bras 
Que  n’ai-je  ,  hélas  1 
Eu  plutôt  le  trépas  ! 

Dans  mon  défefpoir  (bis) 

Faurois  mieux  aimé  cent  fois  le  recevoir. 

Agathe  engage  fon  époux  à  confer- 
ver  i ’cfpérance.  ELe  médite  de  jouer  un 
tour  au  Vieillard  >  &  ce  tour  peut  a  {fo¬ 
rer  ieur  bonheur.  Us  fe  donnent  des  té¬ 
moignages  réciproques  de  ieur  tendreÛè, 
8c  Julien  emmene  Valere ,  tandis  que 
Agathe  va  travailler  à  l'exécution  de  fon 
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projet.  Elle  n’eft  cependant  pas  fans 
crainte ,  &  fe  retire  à  l'arrivée  de  Chri - 
faute ,  toujours  furieux  contre  fon  fils, 
Agathe  revient  differamment  habillée: 
Elle  implore  Faiîiftance  de  fon  beau- 
pere ,  qui  la  trouve  gentille  \  elle  lui  fait 
un  long  roman  de  fes  avantures.  Sortie 
à  quatoize  ans  de  la  Sicile,  fon  pays  na¬ 
tal  ,  elle  a  vu  périr  fon  pere  dans  un 
naufrage  ;  enlevée  par  un  Corfaire  ,  elle 
eft  conduite  en  Barbarie,  &  palfe  des 
mains  d  un  Marchand  dans  celles  d’un 
Bacha  j  mais  ajoute  t-elle  : 

Air.  Je  nen  puis  plus  ,  laijje-moi  rire 

Pour  me  punir  d’ètre  trop  aimable  , 

Sa  femme  en  fureur  faifoit  le  diable. 

Que  j'ai  pleuré 
Mes  trilles  charmes  ! 

Toujours  dans  les  larmes  , 

Et  le  cœur  navré  ! 

Mlle  feint  de  pleurer ; 

Ah  !  ah  I  ah  »  le  maudit  Bacha. 

Mlle  rit  à  paît. 

Ah  •  ah  !  ah  !  comme  il  croit  cçla  ! 

L  un  par  amour  , 

L’autre  par  haine, 
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Tout  deux  -chaque  jour 
Augmentaient  ma  peine. 

Que  j’ai  pleuré , 

Mes  trilles  charmes  1 
Toujours  dans  les.  larmes, 

Dans  les  allarmes  , 

Et  le  cœur  navré. 

Ah!  ah  !  ah  !  le  maudit  Bacha  ! 

{A  part:) 

Ah  !  ah  !  ah  ?  comme  il  croit  cela  • 

Un  jeune  homme  amoureux  d 'Aga¬ 
the  i’a  tirée  de  l’efclavage,  &c  après  la¬ 
voir  conduite  en  Italie ,  il  l’a  abandon¬ 
née.  Elle  va  périr  de  roifere,  fi  le  vieil¬ 
lard  ne  lui  tend  une  main  fecourablë. 
Ce  détail  a  caufé  quelque  émotion  à 
Chrijantc  :  Il  offre  fon  cœur  Ôc  fa  main 
à  l’Avanturiere.  Agathe  alors  joue  les 
grands  fentimens ,  &  quoiqu’elle  aime 
le  vieillard ,  fon  peu  de  bien  lui  défend 
de  fonger  à  cette  union  ,  &c  cette  raifon 
l’oblige  à  fe  retirer.  Le  bon-homme 
combattu  entre  fon  inrérêt  &  fon  amour 
fubit,  termine  Fa&e  par  l’Ariette  fui» 
vante. 

ARIETTE , 

Quelle  folie  extrême  i 
Fsut-ii  que  j  ’aime  ? 
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Ah!  malheureux  Chrifante!  (bis) 
L’abîme  eft  fous  tes  pas  , 

Er  tu  ne  le  vois  pas  l 
Chrifante  ,  Chrifante  , 

Hé  quoi  ?  Tu  ne  vois  pas , 

Un  abîme  fous  tes  pas  ? 

Mais  fa  beauté  m’enchante  , 

Elle  eft  charmante  .... 

O  vieillefle  imprudente  1 
O  flâme  extravagante  ! 

Chrifante  ,  Chrifante  , 

L’abîme  eft  fous  tes  pas , 

Et  tu  ne  le  vois  pas!  (bis) 

Ah  !  fans  rougir ,  puis-je  le  dire  t 
Eh  quoi  ?  déjà  fuis-je  en  délire  ? 

Ah  !  tandis  qu’il  en  eft  tems , 
Rappelions  ,  rappelions  notre  bon  fens. 

Au  fécond  ac le  Julien  veut  abfolu- 
ment  tirer  le  fecret  d’ Agathe,  fans 
doute  par  pure  curiofité,  car  il  n’entre 
pour  rien  dans  l’intrigue,  aufii  le  ren- 
voye-t-elle,  lorfque  Chrifante  toujours 
indécis  fur  ce  qu'il  doit  faire ,  fe  mon 
tre  fur  la  fcéne.  Agathe  feint  de  l'évi¬ 
ter  ;  elle  croit  avoir  vaincu  fon  avarice, 
elle  prétend  vaincre  fa  délicatefle  ,  ôc 
pour  s'en  alïurer,  elle  lui  fait  la  faulfe 
confidence  d'une  inclination  qu’elle  a 
eue  avant  fon  premier  voyage  j  la  fine 
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Agathe  ne  s’eft  pas  trompée,  Chrifante 
en  eff  plus  enflammé  ,  &  Confent  que 
pour  terminer  l’affaire  elle  fa  (Te  venir 
un  Notaire  de  fa  connoiflance  ôc  avec 
lequel  ils  feront  fûrs  du  fecrer. 

Une  fcéne  entre  Julien  &  Chrifante 
donne  le  tems  à  Agat  e  de  revenir  avec 
le  Notaire  ;  C’eft  R  alere  qui  fait  ce  per- 
fonnage.  Le  vieillard  figne  le  contrat 
fans  le  lire  ,  &c  demande  enfui  te  le  nom 
du  Notaire,  qui  fe  fait  recon noîte.  Tous 
fe  jettent  aux  genoux  de  Chrifante ,  qui 
pardonne  aux  deux  Amans.  Un  joli 
Quatuor  de  M.  La  Ruette  ,  termine  la 
Pièce. 

On  efl:  toujours  fâche  de  voir  ces  pe¬ 
tites  reflourcesconcourir  au  dénouement 
d’un  D  ame.  Ces  faux  contrats,  ces 
déguifemens  abfurdes  devroienr  depuis 
longtems  être  profcrits  :  on  aura  beau 
dire  qu’un  fujetbien  préparé,  raifonna- 
blement  intrigué  &  décemment  dénoué, 
efi:  froid  pour  l’ordiraire ,  en  répondra: 
que,  même  dans  un  Opéra  Bouffon  ,  on 
ne  doit  pas  aimer  des  Âéfeurs  qui  agif- 
fenr  pour  agir  ,  &  un  dénouement  qui 
n’anive  que  parce  qu’il  faut  finir. 

Le  19  Août ,  on  donna  pour  la  pre* 
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miere  foisjfur  le  théâtre  de  l’Opéra  Co¬ 
mique  de  la  Foire  Saint  Laurent  ,  U 
Diable  à  quatre  ou  la  Double  Méta  - 
morphofe  ;  Pièce  en  trois,  aétes  de  M. 
Sedaine ,  mulique  parodiée 

Ce  Drame  efl:  une  imitation  de  la 
Farce  angloife  qui  porte  ce  titre  6c  qui 
a  été  h  heureufement  traduite  par  M. 
Patu.  M.  Sedaine  a  fçu  s’approprier  ce 
Sujet*,  &  fans  s’éloigner  abfolument  de 
la  grande  gayeté  confacrée  fur  ce  théâ¬ 
tre  ,  il  en  a  compofé  une  Pièce  rem¬ 
plie  de  traits  judicieux  6c  d  une  bonne 
morale. 

Extrait  du  Diable  à  quatre. 
ACTEURS. 

LE  MARQUIS,  M.  - 

LA  MARQUISE ,  Mlle  Baptijle. 

Me.  JACQUES,  Savetier,  M.  Parant . 
MARGOT, Femme  de  Jacques,Af//d?  .Ro^aUne. 
LUCILE  ,  Femme  de  Chambre  de  la  Mar- 
quife ,  Mlle.  SupervilU 

MARTON,  autre  Femme  de  Chambre, 

Mlle.  Prud’homme. 

Un  Cuifinier ,  C 

Un  Cocher,  <  M.  Delile . 

Un  Maître  d’Hôtel,  t 

Un  Magicien,  M.  laruette . 

Un  Aveugle  jouant  de  fa  Vielle ,  M.  Bourette , 
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Le  Cuijinier  fort  tout  en  colere  :  \- 
fe  plaint  du  tapage  que  vient  de  faire 
dans  la  cuifine  ia  Marquife  fa  maitreffe  : 
elle  a  tout  brifé  ,  elle  arenverfé  la  foupe 
des  gens.  Lucille  vient  annoncer  que  la 
Marquife  eft  fortie  ;  mais  qu'avant  de 
s'éloigner,  elle  lui  a  demandé  un  verre 
d’eau;  je  le  lui  apporte,  continue  Lu¬ 
cille  ,  elle  me  le  jette  au  nez  :  Marion 
fe  mef  à  rire,  elle  lui  donne  unfoufïlet. 

ARIETTE . 

Oui ,  oui ,  je  veux  en  fortir  , 

J’en  jure 
L’injure 

Ne  peut  fe  foutenir , 

Je  ne  puis  le  fouffrif. 

Oui,  oui,  c’eft  trop  longtems  fouffrir , 
L’affront  ne  peut  fe  foutenir. 

Tous  trois  fe  déterminent  à  quitter 
le  fervice  de  la  Marquife  *,  iis  ne  regret¬ 
tent  que  le  Mar q  iis  leur  maître ,  qui  eft 
le  plus  honnête  homme  ,  6c  qui  ne  pè¬ 
che  que  par  trop  de  complaifance  pour 
fa  femme,  Qjue  voule £  vous  quil  faffe  , 
dit  le  Cuifinier ,  il  V aime ,  elle  efl  jolie 
Lucille  répond. 
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AIR. 

Une  belle 
Sans  cervelle 

Auroit  en  vain  des  atrraîrs? 

Je  fjais  bien  fi  j’étois  homme 
Comme 
Je  la  punirais. 

Demandez,  die  le  Cuifinler  à  maître 
Jacques  qui  entre,  comment  il  traite  fa 
femme  quand  elle  lui  manque  ?  Moi  , 
d’abord  je  frappe,  répond  le  Savetier, 

A  R  I  E  T  T  E. 

Je  veux  qu’on  me  revere 
Et  ne  connois  chez  moi 
Que  ma  loi  ; 

Quand  un  regard  féverc 
Annonce  ma  colere. 

Ma  femme  fe  tient  coi  , 

4  Tremble  à  part  foi  . 

Songe  à  fe  taire 
Et  meurt  d’effroi. 

Me.  Jacques  dit  aux  domeftiques  que 
le  Marquis  a  donné  dix  écus  au  Me.  d’i/o- 
tel3 avec  ordreqimlsfoient  employés  pour 
les  regaler.  Tous  les  gens  du  château  fe 
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rafTemblent  &  fe  mettent  à  danfer  au 
fon  de  la  vieille  du  bon-homme  Am* 
broife .  Tandis  qu’ils  font  occupés  à  finir 
unecontredanfe,  la Marquije  arrive,  elle 
fait  un  tapage  terrible,  bat  Lucilc ;  en  vain 
le  Marquis  veut  lui  repi  éfenter  combien 
fa  colere  eft  déplacée  ;  elle  ne  l’écoute 
point.  Me.  Jacques  a  fa  part  des  invec* 
tives  ;  le  vieux  aveugle  Ambroife  en  eft 
pour  fa  vieille  que  la  Marquife  lui  cafle 
fur  la  tête.  Marton  vient  annoncer  leDoc- 
teur  Zambulamec  ,  qui  s'eft  égaré  de  fon 
chemin  &  qui  lui  demande  à  fe  répo- 
fer  au  château  \  la  Marquife  enr*re  en  fu¬ 
reur ,  elle  veut  faire  rouer  de  coups, 
le  Do£teur,qui  n*eft,  dit  elle,  qu’un 
miférablefainéantqu’ilfaudroit  envoyer 
aux  galères.  Le  Marquis  plus  doux  ,  fait 
rentrer  fa  femme  ,  &  promet  au  Do&eur 
delui  envoyer  un  defes[gens  qui  le  con¬ 
duira  chez  fon  Fermier. 

Le  Docteur  ne  revient  point  de  la» 
méchanceté  de  la  Marquife  :  il  protefte 
de  fe  venger  de  l’affront  qu’elle  lui  a 
fait.  Son  pouvoir  lui  afiervit  les  enfers. 

Margot  femme  de  Me.  Jacques ,  à 
qui  on  avoit  dît  que  l’on  danfoit,  ac¬ 
court  pour  prendre  part  audivertilfementi 
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pendant  quelle  feule ,  elle  veut  prendre 
une  prife  de  tabac. 

ARIETTE. 

[Rapant  &  prenant  du  Tabac.) 

Je  n’aimois  pas  le  tabac  beaucoup, 

J’en  prenois  peu,  fouvent  point  du  cour, 
Mais  mon  mari  me  défend  cela. 

Depuis  ce  moment  là  , 

Je  le  trouve  piquant. 

Quand 

J*en  peux  prendre  à  l’écart , 

Car 

Un  plaifir  vaut  fon  prix. 

Pris 

En  dépit  des  maris. 

Le  Docteur  aborde  Margot ,  il  lui 
demande  fi  ce  n'eft  point  elle  qui  doit 
le  conduire  chez  le  fermier  du  Marquis. 
La  re'ponfe  que  lui  fait  Margot  l’mter- 
refle  en  fa  faveur  :  il  lui  demande  fa 
main  ,  &  y  lit  la  fortune  qui  l’attend  ; 
mais,  ajoute-t-il; 

Air  :  des  Proverbes. 

Mais  retenez  ce  que  je  vais  vous  dires 
Quand  tout  en  vous  de  forme  changgra  , 
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Soyez  difcrette  &.  gardez-vous  d’inftruire 
Quiconque  près  de  vous  fera. 

Cetce  fcéne  efl:  remplie  d’heureufes 

naïvetés. 

Le  Docteur  congédié  Margot  8c  lui 
donne  rendez*vous  fous  un  g  and  chêne. 
Alors  reftéfeul,  il  invoque  les  Divinités 
infernales  •  elles  art i vent  8c  danfent un 
Ballet  caraeférifé.  Il  leur  prefcrit  ce 
qu  elles  doivent  faire. 

Air  :  Au  fond  de  mon  caveau, 

Auffitôt  que  la  nuit 
Rendra  ce  lieu  plus  fombre  , 

Il  faut  aller  fans  bruit 
Au  lit , 

A  la  faveur  de  l’ombre 
Enlever  hors  de  ce  logis 
La  femme  du  Marquis  , 

La  porter  auflitôt , 

Dans  le  lit  de  Margot, 

Sous  le  toit  de  Jacquot , 

Et  mettre  Margot  à  la  place 
Dans  ce  logis , 

Change  jufqu’aux  habits  5 
Les  maris 
-  -  Endormis 
Doivent  en  ignorer  la  trace, 

Vite  ,  obéis. 


Le 
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Le  Théâtre  change  au  fécond  a  die, 
8c  repréfente  la  boutique  du  Saverien 
Jacques.  Les  Diables  enlèvent  Jacques 
&  le  pofent  à  terre  fur  le  devant  du 
théâtre  ,  &  la  Marqui/e  efl  endormie  fur 
un  méchant  grabat  qui eft  dans  le  fond. 

Jacques  fe  réveille  ;  il  eft  étonne  de 
fe  trouver  couché  par  terre  &  tout  ha- 
billéjil  croit  qu'il  eft  cinq  heures, &  ap¬ 
pelle  fa  femme  Margot  ;  mais  aupara¬ 
vant  il  veut  boire  un  petit  coup  d'eau- 
de-vie. 

ARIETTE . 

En  grand  filence 

Faifons  dépenfe 

D’un  doigt  de  brandevin  ; 

Oui  pour  l’ouvrage. 

Ce  doux  breuvage. 

Donne  en  partage 
Plus  de  courage  ; 

Tout  homme  fage  , 

En  boit  chaque  matin. 

Se  fent-on  lourd,  chagrin, 

Et  dans  l’efprit  enfin 
Quelque  nuage; 

En  un  moment  la  tète  fie  dégage  : 

Pour  le  travail  on  eft  plein  de  courage. 
On  eft  gaillard  ,  &  pour  fe  mettre  en  train 
JEUen  n’eft  plus  Tain. 

/.  Partie »  JE 
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La  Marquifc  fous  les  traits  &  habits 
de  Margot ,  lé  réveille  à  fon  tour  ;  elle 
appelle  fa  petite  chienne  &  ne  trouve 
pas  les  cordons  de  fa  fonnette.  Le  chant 
de  Jacques  lui  femble  celui  de  fon  co- 
cher  ;  le  coquin  fera  mis  â  la  porte.  iLlIe 
appelle  fa  femme  de  chambre  Lucile, 
Jacques  qui  croit  quelle  lui  demande  du 
fil,  bat  le  briquet  &  allume  fa  lampe. 
Quelle  eft  la  furprife  de  la  Marquife ,  en 
fe  voyant  couverte  de  haillons  6c  fur 
un  orabat  1  elle  croit  que  c  eft  un  tour 
qu’on  lui  a  joue'  :  les  propos  qu  elle  tient 
font  croire  à  Jacques  que  fa  femme  eiî 
devenue  folle,  il  veut  Tob lige r  â  tra¬ 
vailler  6c  en  reçoit  un  fouftlet.  Il  va  ches- 
cher  fon  tire-pied  6e  la  rofte  d’impor¬ 
tance  *,  elle  femt  de  s’évanouir,  il  lui 
îetre  un  fceau  d’eau  fur  le  corps.  Cette 
feene  toute  en  fttuation  6c  pleine  de  jeu 

fait  le  plus  grand  effet.  . 

On  frappe.  C’eft  Lucile  qui  vient  de¬ 
mander  fes  pantouffles.  Jacques  s  mior- 
me  fi  la  Marquifc  fait  encore  le  diable 
à  la  maifonj  Lucile  dit  cm  oui  :  c  eit 
comme  chez  nous ,  répond  ie  Savetier. 
La  Marquife  demande  z  Lucile ,  h  elle 
la  reconnoît:  la  Femme  de  chambre  ne 
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voit  en  elle  que  Margot .  Ah!  tu  ne  re¬ 
connais  pas  ta  maitrejfci  dit  la  Marquife  ; 
elle  faute  fur  elle  Sc  l’accable  de  coups. 
Jacques  l’oblige  à  demander  pardon  à 
genoux»  Lucile  fe  retire.  Jacques  fe  met 
à  l’ouvrage  *,  il  demande  fa  perruque  9 
&  pendant  qu'il  fe  baifle  pour  ramap 
fer  quelque  chofe  ,  la  Marquife  lui  jette 
fa  perruque,  le  bat ,  le  culbute  8c  fe 
fauve.  Jacques  court  après  elle  au  châ¬ 
teau  &  fe  promet  bien  de  la  rolfer. 

Au  troifi eme  aéte  le  théâtre  repré- 
fente  l'appartement  de  la  Marquife  ; 
Margot  frperbement  habillée  eft  en¬ 
dormie  fur  une  bergère;  elle  fe  réveille 
&  marque  fon  étonnement;  chaque  par¬ 
tie  de  fa  parure  lui  caufe  une  nouvelle 
furprife:  elle  fe  refiouvient  de  la  pré¬ 
diction  du  Dcéteur.  J^ucile  arrive  ,  la 
pauvre  fille  tremble  que  fa  mairrelfe  ne 
la  gronde  ;  mais  Margot  au  contraire 
lui  parle  avec  la  plus  grande  douceur. 
Lucile  ne  fçait  que  penfer  de  ce  chan¬ 
gement.  On  apporte  la  toilette;  Margot 
pour  fon  déjeuné  ne  veut  point  de  cho¬ 
colat,  il  eft  trop  noir,  elle  demande  du 
pain  &  du  cidre.  Le  Cocher  vient  fça« 
voir  s’il  doit  mettre  les  chevaux  ;  &  Mar» 

Eij 
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got  court  à  la  fenêtre  pour  voir  fon 
c&rroffe.  Pendant  ce  tems  y  Lucile  raie 
cette  réflexion  fi  vraie  &  fi  négligée  , 
touchant  1  humeur  affable  de  fa  maî¬ 
tre  (le. 

Air  ;  Nous  femmes  Précepteur  P amour. 

Qu’il  eft  facile  à  la  grandeur, 

D’impofer  des  Ioix  à  notre  ame  ; 

Un  coup  d’œil  foumet  notre  cœur  t 
Une  politefie  Venflâme. 

J Lucilc  court  au  devant  du  Marquis 
pour  lui  annoncer  le  changement  fur- 
prenant  qui  v  ent  de  fe  faire  dans  le  carac¬ 
tère  de  Madame.  En  effet,  Margot ;  le 
comble  q  amitié  Ôc  lui  promet  dette 
touiours  douce,  &  de  s’appliquer  fans 
ceffe  à  lui  plaire  :  le  Marquis  tranfporte 
tombe  à  fes  genoux.  G’efl  dans  cette 
fituation  que  le  furprend  la  véritable 
Marquife  ,  elle  s'exhale  en  plainte  ,  jette 
les  yeux  fur  le  miroir,  &  le  von  fous  la 
figure  de  Margot  :  elle  reconnoît  le  De¬ 
vin  à  ce  trait  de  noirceur  :  le  Marquis 
qui  la  prend  pour  une  folle,  veut  la 
faire  retirer.  Arrive  Jacques :  il  courfi 
après  fa  femme  ,  ü  latiQUve  &  veut  lui 
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caiïer  les  bras.  Dans  ce  moment  le  Doc- 
teurÇe  pré  fente  à  propos  pour  expliquer 
tout  le  myftére.  J’ai  fait  .,  dit-il  5  tranf 
«  porrer  la  Marquife  chez  Me.  Jacques , 
«  Ôc  Margot  remplit  ici  le  rôle  de  la 
»  Marquije .  A  la  prière  du  Marquis  ,  le 
bon  Docteur  veut  bien  les  remettre  dans 
:  leur  premier  état.  Lucile  qui  avoir  fuivi 

les  deux  femmes,  vient  rendre  compte 
de  la  mécamorphofe.  La  Marquife  re¬ 
vient  ;  cette  épreuve  Ta  corrigée.  Elle 
promet  d’être  douce  à  l’avenir.  Jacques 
dit  à  fa  femme: 

Air  :  Fanfare  de  Saint  Cloud, 

Adieu  donc ,  pauvre  Marquife  , 

Et  rie  h  elfes  8c  fracas  , 

Le  travail ,  le  froid  ,  la  bife 
Vont  encor  fuivre  tes  pas. 

MARGOT. 

Va  je  ne  fuis  pas  furprife 
Et  je  ne  m’y  plaifois  pas, 

Ce  n’eft  qu’une  friandife 
Dont  le  cœur  eft  bientôt  las. 

La  fcéne  change  (  &  dans  une  pièce 
i  de  ce  genre  ,  cela  doit  être  permis  )  tous 
i  les  domeftiques  viennent  fe  réjouir  de 

E  iij 
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la  tranquillisé  qui  va  régner  dans  le 
château.  On  fait  approcher  T  Aveugle 
qui  chante  tandis  que  l’on  danfe  ,  8c  ta 
Pièce  finit  par  un  Vaudeville. 

Au  milieu  de  la  gayeté  que  s’eft  per¬ 
mis  M.  Sedainc  dans  cette  Pièce  >  on 
trouve  une  conduite  raifonnée  qui  pré¬ 
paré,  noue  8c  dénoue  le  fujec  fans  écart 
8c  fans  précipitation.  Son  ftyle  eft  pur, 
(impie  8c  annonce  déjà  celui  dont  il  a 
écrit  la  charmante  Pièce  de  Rofe  8c 
Colas . 

Les  deux  Théâtres  ont  encore  donne 
cette'  année  quelques  autres  Pièces  du 
nouveau  genre. 

LaPipee.  Le  Î9  Janvier,  les  Comédiens  Ita¬ 
liens  repréfenterent  pour  la  première 
fois  1a  Pipée  ,  Comedie  en  deux  aétes 
mêlée  d’ariettes  ,  tradu&km  à! il  Para - 
ta; o  ;  Intermède  Italien,  dont  le  choix 
des  Ariettes,  qui  eft  de  M.  Clément ,  à 
été  fort  applaudi. 

tes  Amans  Le  Juillet ,  l’Opéra-comique  don* 

Trompés.  na  p^rmere  reprefêntati on  des  Amans 
Trompés  9  Opéra-comique  mêlé  d’ariet¬ 
tes  italiennes  :  par  Meilleurs  Anfeaumt 


de  l'Opera  Bouffon.  103 

&  Marcouvillc  ,  l’accueil  favorable  que 
le  Public  a  fait  à  cette  Pièce  eft  dû  au 
choix  des  airs  8c  à  la  manière  dont 
Mademoifelle  Rofaline  8c  le  S.  la  Ruette 
les  ont  exécutes. 

Le  Mercredi  1/  Novembre  3  les  Co-  Le  Char- 
médiens  Italiens  mirent  au  Théâtre  iacan. 
pour  la  première  fois,  le  Charlatan  , 

Comédie  en  deux  aéfes ,  mêlée  d’ariettes 
parodiées  du  Médecin  ignorant ,  Inter¬ 
mède  Italien  donné  en  1743  ,  par  Mei¬ 
lleurs  la  Combe  8c  Sodi.  Cette  Pièce  n’a 
pas  eu  de  fuccès ,  quoique  le  premier 
aéîre  eut  des  beautés. 

ANNE'E  1757. 

Les  Comédiens  Italiens  donnèrent  le  Les  Enfor- 
premier  Septembre  ,  une  première  re-  ce^h  ou  u 
préfentation  des  Enforcelés  ou  la  Nou-  nouvelle 
velle  Surprife  de  V Amour ,  Pièce  en  un  Surprife  de 
aéle  ,  mêlée  d’ariettes  ,  par  Madame  l’amour. 

F av art 9  MM.  Guérin  8C  Harny. 

Le  fujet  de  cette  Pièce  n’a  tien  de 
neuf,  mais  il  eft  orné  de  détails  fi  agréa¬ 
bles,  qu’il  reçoit  fur  la  fcéne  toutes  les 
grâces  8c  tout  le  piquant  de  la  nouveau¬ 
té.  Le  drame  ou  le  roman  de  Daph - 

E  iv 
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nis  &c  Chloi  a  paru  le  plus  heureufe" 
ment  mis  en  aétion  ;  les  fufFrages  du 
Public  n’ont  lai  (Te  aucun  doute  fur  la 
réuffite  de  cette  jolie  bagatelle ,  qui  d’ail¬ 
leurs  a  été  rendue  par  Mlle.  Catinon  , 
dans  le  rôle  de  Jeannot  :  de  par  Mada¬ 
me  Favart  dans  celui  de  Jeannette  * 
avec  tous  les  charmes  de  l’ingénuité. 

Extrait  des  Enforcelés* 


ACTEURS . 


JEANNOT, 
JEANNETTE, 
Mde.  DO  P.  VILLE, 
GUILLAUME, 


Mlle.  Catinon « 
Mde.  Favart 7 
Mlle  Defglands . 
Ai.  Champville. 


Jeannette  eft  la  filleule  de  Madame 
D  or  ville  >  &  ,  Jeannot  nls  de  fon  Fer¬ 
mier  :  ces  deux  enfans  s’aiment  fans 
fçavoir  ce  que  c’elt  que  l’amour  Mada¬ 
me  Dorvilc  a  des  vues  fur  Jeannot ,  de 
Guillaume  le  Maréchal  du  village  vou» 
droit  époufer  Jeannette . 

Guillaume  ouvre  la  fcéne  Sc  dit  : 

ARIETTE . 


Epoufe  jolie 
Me  plaît  fort, 
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Quand  il  faut  en  faire  la  folie  ; 

Epoufe  jolie 
Me  plaît  fort  : 

Mais  fou  qui  s’oublie 
Sur  le  coffre  fort. 

ïl  aime  Jeannette  au  point  d’oublies 
fon  métier  de  maréchal  $  mais  Madame 
Dorville  e(t  la  marreine  de  Jeannette , 
cJefl  elle  qui  donne  la  dot,  il  faut  qu'il 
lui  fafl'e  fa  cour  j  elle  a  envie  d'une 
petite  jument  qu’il  a  à  vendre ,  c’eft  une 
bonne  occafion  pour  lui  parler  de  fon 
deffein. 

Madame  Dorville  arrive.  Guillaume 
lui  offre  fa  jument  en  troc  de  la  main 
de  Jeannette  :  mais ,  dit  Madame  Dor¬ 
ville  ,  je  ne  veux  point  gêner  fon  incli¬ 
nation  :  bon  ,  réplique  Guillaume  ;  ce 
font  des  enfans  qui  ne  fçavent  pas  en¬ 
core  ce  qu’ils  reffentent  l’un  pour  l’au¬ 
tre,  ils  font  venus  me  confulter. 

Air;  L autre  jour  me  promenant „ 

Tous  les  deux  fort  dêfolés , 

M’aYont  conté  leur  foufïïance  \ 

Ces  pauvres  cervanx  troublés 
Se  croyont  enforcélés , 

£  v 
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Ils  vont  revenir  à  l’inftaai 
Pour  me  d’mander  qiieuqu’ allégeance  » 

Et  j’en  profiterons  d  autant  , 

Que  leur  direz-vous  ,  demande  Ma¬ 
dame  Dorville  ?  Que  leur  maladie  de¬ 
viendra  mortelle  s’ils  ne  s  abiliennent 
de  fe  voir ,  répond  Guillaume.  Le  ma¬ 
réchal  fe  charge  de  guérir  Jeannette s 
&c  Madame  Dorville  entreprend  la  cure 
de  Jeannot  fur  lequel  elle  a  des  vues, 
Jeannot  vient  confulter  Guillaume  & 
lui  explique  l’état  où  il  fe  trouve. 

AIR. 

La  nuit  quand  j’penfe  à  Jeannette  , 

On  diroit  que  j’ai  des  coufins; 

J’fons  des  fauts  dans  ma  couchette, 

A  réveiller  les  voifins  \ 

Comme  l’battant  d’une  horloge  , 

Mon  poulx  va  toujours  trottant , 

Comme  un  chevrau  hors  fa  loge, 

Mon  cœur  va  toujours  fautant. 

U  a  du  plaifir  &  du  chagrin  1  voir 
Jeannette ,  elle  eft  fi  fimple  ,  qu’il  ne 
peut  croire  qu’elle  ait  été  capable  de  lui 
jetter  un  fort  ;  il  lui  paroît  inutile  d  uler 
de  la  recette  de  Guillaume ,  qui  *ui 
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confefle  de  ne  pas  la  regarder,  il  la 
voir  toujours.  Guillaume  lui  dit  plai- 
famment  qu’il  peut  la  voir  tant  qu’il 
voudra,  mais  qu'il  prenne  garde  d’être 
changé  en  loup  garoux.  J eannot  eft  ef¬ 
frayé,  Sc  promet  de  faire  tout  ce  que  le 
Mare'chal  voudra.  Guillaume  lui  con- 
feille  de  s’enfermer  feul  chez  lui  pen¬ 
dant  quinze  jours,  &c.  Et  enfuite  d’al¬ 
ler  trouver  Madame  Dorville  ,  qui  achè¬ 
vera  fa  guérifon.  Jeannot  confent  à  tout 
&  s’enfuit  entendant  Jeannette .  Elle 
vient  aulîî  confulter  Guillaume  fur  le 
fort  que  Jeannot  lui  a  jetté.  Le  maré¬ 
chal  lui  dit  qu’il  faut  faire  un  Amant , 
qu’il  y  en  a  qui  donnent  des  forts  de 
d’autres  qui  les  guérilfent,  qu’il  eft  de 
ces  derniers. 

Jeannette  conte  à  Madame  Dorville , 
qui  vient  lçavoir  de  Guillaume  en  quel 
état  eft  leur  projet,  comment  elle  a  été 
enforcelée  par  Jeannot .  Il  lui  a  donné 
un  bouquet ,  qu’elle  garde  encore ,  puis 
un  baifer  ,  8c  depuis  ce  tems-là , 

ARIETTE . 

Dès  que  je  vois  pafler  Jeannot , 

T  out  auliitôt  j’tn’ajme  , 

E  vj 
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Quoique  Jeannot  ne  dife  mot, 

Près  d’iui  chacun  m’paroît  bête  , 

Quand  il  m’regarde  ;  il  m’interdit , 
J’devîens  rouge  comme  une  frai  Te  : 
Âpparamment  que  l’on  rougit, 

Lorfque  l’on  eû  bien  aife. 

Madame  Dorville  confeille  à  Jean¬ 
nette  de  renvoyer  à  Jeannot  tous  fes 
préfens;  mais,  dit- elle?  le  baifer  qu’il 
m’a  donné,  faut- il  que  je  le  lui  rende? 
Non  ,  non  ,  répond  Guillaume  ,  c’eft 
à  moi:  Ah  !  non  pas  ,  réplique  Jean¬ 
nette  >  il  efi  à  lui,  il  faut:  avoir  de  la 
confcience.  Madame  Dorville  fait  con¬ 
venir  Guillaume  que  ce  fort  eft  bien 
difficile  à  lever.  Il  ne  veut  pas  encore 
défefpérer  du  fuccès.  Madame  Dorville  3 
en  fe  retirant  dit  à  Jeannette ,  d’aller 
fe  divertir  avec  fes  compagnes. 

Jeannette  reliée  feule,  fe  plaint  de 
ce  qu  elle  ne  prend  plus  plaifir  à  rien. 
Elle  chante. 

ARIETTE o 

L’alloue  tte 
Guillerette 

Chante  tout  le  jours 
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L’moineau  qui  vous  la  guette, 

Voltige  à  l’entour  ; 

Le  coq  près  de  fa  poulette  ÿ 
Va  s’ragaillardir  , 

Elle  fait  cocodette 
Et  c’eft  de  plaifir; 

Nos  pigeons 
S’ébattons  , 

Roucoulons 
Et  s’beÆons  ; 

Not’troupean  fur  1’h.erbefte, 

Toujours  jouant  , 

Sautant , 

A  l’air  content. 

Et  n’y  a  qu’la  pauvre  Jeannette , 

Qui  bien  loin  d’en  faire  autant  , 

N’a  qu’du  tourment,  (  bis  ) 

Elle  apperçoic  Jcannot  &  va  chercher 
ies  préfens  qu'il  lui  a  faits,  pour  les  lui 
rendre. 

Jeannot  vient  voir  fa  maitrefte  pour 
la  derniere  fois  :  fon  deftein  eft  de  lui 
redemander  fa  liberté.  La  voila ,  dit-il  s 
de  la  fermeté.  Cette  fcéne  eft  écrite  avec 
line  naïvété  charmante.  Ces  deux  amans 
fe  rappellent  l’hiftoire  de  leurs  amours» 
Tous  deux  s’accufent  de  s’être  jetté  un 
fort.  Jeannette  rend  à  Jeannot  les  pré- 
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fens  qu  elle  a  reçus ,  mais  l’innocent 
craint  d’y  toucher.  Il  veut  aller  trou¬ 
ver  fa  marreine  qui  a  promis  de  le  gué¬ 
rir:  Jeannette  lui  fait  entendre  qu’elleen 
mourroit ,  fi  cela  arrivoit.  Cet  aveu  re¬ 
double  les  craintes  &c  la  foiblefte  de 
Jeannot  :  il  fe  détermine  à  re pouffer  le 
fort ,  en  tournant  le  dos  à  Jeannette  ôc 
en  fe  fervant  du  mot  d ' Âbracadabra  que 
Guillaume  lui  a  apris  comme  un  préfer- 
vatif  fur.  C’eft  dans  le  fort  de  cette  dif- 
pute  que  Madame  Dorville  les  trouve. 
Elle  renvoyé  Jeannette  qui  ne  s’en  va 
qu’avec  peine.  Madame  Dorville  admi¬ 
re  la  taille  de  Jeannot ,  fes  beaux  che» 
veux,  &  lui  explique  qu’elle  eft  fon  mal, 
dont  elle  pourra  bien  plus  aifément  le 
guérir  que  Guillaume  tout  fçavant  qu’il 
eft. 

ARIETTE . 

De  l’Amour 

C’eft  un  charmant  délire , 

Tout  ce  qui  refpire 
Doit  l’éprouver  à  fon  tour. 

Ces  troupeaux  ,  ces  oifeaux  ,  tout  foupire  9 
Tout  refient  l’empire 
De  l’Amour. 
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Elle  lui  dit  qu  elle  même  eft  enfor- 
cellée ,  &  que  ,  quoi  qu’il  ne  foit  que  le 
fils  d'un  Fermier,  elle  a  delfein  de  l’é- 
poufer  Ôc  que  c’eil  à  ce  prix  qu’elle  opé¬ 
rera  fa  guérifon.  Prend  courage,  dit  elle, 
ron  fort  s’en  ira  comme  il  eft  venu:  elle 
ajoute  en  fartant. 

A  R  I  E  T  T  E. 

Que  l’innocence 

Doit  plaire  dans  un  jeune  am»it  ! 

Mais  s’il  trahit  notre  efpérance , 

C’cÆ  un  grand  defaut,  en  aimant  t 
Que  l’innocence. 

Jeannette  revient  fur  fes  pas  :  elle  a 
tout  entendu  ,  mais,  dit-elle  ,  fi  tu  te 
guéris  de  compagnie  avec  Madame  Dor~ 
ville  ,  qu’eft-ce  qui  me  guérira  ,  moi  ? 
JeannotXai  propofe  de  fe  guérir  enfem- 
ble.  Ils  elTayent  fi  les  chanfons  ne  pro¬ 
duiront  pas  ce  bon  effet  ;  ils  fautent ,  ils 
danfent,  ils  courent,  ils  feignent  de  dor¬ 
mir.  Le  ramage  des  oifeaux  les  réveillent. 
Ils  s’approchent,  fe  prennent  la  main, 
&  fe  mettent  à  tire  :  ce  mouvement  de 
joie  leur  fait  croire  que  le  fort  s’en  ira 
comme  il  eft  venu.  Ça  me  fait  fonger. 


ï  12  Histoire 

die  Jeannot  à  ce  qui  m’a  dit  ma  Marreine. 

A  R  I  E  TT  E. 

JEANNOT. 

Tu  fÿâis  que  ITort ,  qui  nous  dévore  9 
Nous  e&  venu  par  un  baîfer. 

Il  faut  pour  l’appaifer 
T’en  donner  un  encore ,  6cc. 

Jeannette  y  confent.  Lorfqu’ils  font 
prêts  à  s’embraser  ,  Guillaume  paroît 
ies  arrêre.  T  uigué  j  atrivons  bien  à  pro¬ 
pos  ,  dit-il  ,  Jeannette  n’eft  pas  fi  lotte 
comment  donc,  répond  Madame.Dorpz7- 
/equi  àfinvi Guillaume:  ma  Marreine, dit 
l’innocente  Jeannette  je  voulois  vous 
épargner  la  pemede  guérir  Jeannot .  Ma- 
dam sDorville  annonce  à  fa  filleule  quelle 
va  époufer  le  Maréchal  ;  elle  le  veut 
bien  à  condition  que  la  noce  faite ,  elle 
pourra  voir  toujours  Jeannot  fans  gêne» 
Guillaume  ,  à  ce  propos  naif  change  de 
réfolunon  :  pour  Jeannot ,  il  ne  fe  plaint 
plus  de  fou  fort ,  dit ,  en  montrant 
Jeannette. 

J’aim’mieux:  avec  elle  en  mourir 
Que  d*en  guérir  avec  un  autre. 

Cet  aveu  détermine  Madame  Dor- 
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ville  qui  voyant  avec  qu’elle  bonne  foi 
ils  s’aiment,  ne  leur  eft  plus  contraire  ô£ 
lui  permet  de  fe  marier. 

AIR 

J  E  A  N  N  O  T. 

Que  ferons-je  en  mariage  ? 

Mde  D  O  R  V  I  L  L  E, 

Te  voilà  dans  l’embarras. 

GUILLAUME. 

On  n’t’en  dit  pas  davantage  \ 

Mais  bientôt  tu  t’inftruiras  t 
Je  mTimagine  : 

Ce  que  l’efprit  ne  fjait  past 
Le  cœur  le  d’vine. 

La  naïveté  avec  laquelle  ce  drame  eft 
écrit,  lui  méritera  tou  ours  leftitne  du 
Public,  mais  j  pour  alïurer  fon  fuccès 
fur  le  Théâtre  il  faut  qu’il  foit  rendu 
avec  cette  fupériorité  de  talens  qui  a 
conftaté  fon  fuccès  dans  la  nouveauté. 

1758. 

Le  $  Février  les  Affceurs  de  l’Opéra-  Le  Rein- 
comique  remirent  fur  leur  Théâtre  avec  tre  amo«- 

des  changemens  U  Peintre  amoureux  reux  de  fo1* 

Modèle» 
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de  fon  modèle .  Opéra-comique  en  deux 
aéfces  ,  prefque  tout  en  ariettes ,  Paroles 
de  M.  Anfeaume^  Mulîque  de  M.  Duni9 
Composteur  de  feu  l'Infant  Dom  Phi¬ 
lippe,  Duc  de  Parme.  Ce  drame  avoir 
été  donne'  pour  la  première  fois  le  24 
Août  17  57. 

Cette  Pièce  ,  dont  la  Mu  fi  que  fut 
trouvée  charmante,  efl  une  imitation  du 
Drame  italien  il  Pittore  innamorato , 
Le  Poete  François  a  le  mérite  d’avoir 
allez  bien  coupé  fes  nouvelles  paroles, 
pour  qu’il  lui  ait  été  poflible  de  con- 
îerver  tous  les  airs  de  M,  JJuni9  déjà 
applaudis  en  Italie. 

Extrait  du  Peintre  2moureux  de 
fon  Modèle. 

ACTE  U  RS. 

A  L  B  E  R  T I  ,  Peintre. 

Z  E  R  B  I  N ,  fon  Eleve. 

J  A  C  I N  TE,  Vieille  Gouvernante. 

LAl/RETTE  ,  jeune  Fille  aimée  dû 
Peintre  &  de  l’Elève. 

L’aétion  fe  paiTe  entre  ces  quatre  Per- 
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formages.  Albertl ,  dans  fon  cabinet  de 
peinture  ,brufqueZer3/rc  Sc  lui  reproche 
le  peu  de  progrès  qu’il  fait  dans  fon  art 
il  recommande  enfuite  à  fa  Gouver¬ 
nante  de  recevoir  comme  il  faut  une 
jolie  perfonne  (  Laurette  ,  )  qui  doit 
venir  pour  fervir  de  modèle  :  il  fort , 
Jacinte  qui  voit  Zerbin  diftrait  <$ c  in¬ 
quiet ,  devine  le  fecret  de  fon  coeur. 
Il  aime  une  beauté  qu’il  ne  connoît  pas, 
Alberti  revient  avec  Lauret  ce  voilée, 
conduite  par  une  Duegne  qu’on  renvoie. 
Cette  jeune  fille  ôte  fon  voile  ;  le  pein¬ 
tre  eft  enchanté  de  fa  figure,  après  avoir 
fait  retirer  Zerbin  Sc  Jacinte ,  il  lui  dé¬ 
clare  fon  amour  &  lui  dit  : 

De  l’Amour  je  bravois  l’empire  , 

Mais  pour  me  réduire 
Sous  fes  loix  , 

G’eft  de  vous  qu’il  a  fait  choix. 

Je  vous  aime  belle  Laurette , 

Et  fans  que  je  regrette 
La  liberté  que  je  perds. 

Trop  charmé  de  ma  défaite 
Je  vole  au  devant  de  mes  fers. 

Il  la  follicite  de  répondre  à  fes  feux; 
mais  Laurette  lui  dit  : 
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Un  inftant  à  fait  naître 
L’audace  que  vous  faite  paroître , 

Un  inftant  peut-être 
La  fera  mourir: 

Semblable  aux:  feux  follets  qui  brillent  dans  la  ûue  9 
À  peine  frapent-ils  la  vue 
Qu’on  les  voit  s’évanouir. 

11  ne  néglige  rien  pour  éloigner  cette 
crainte;  il  croit  que  (on  union  avec  elle 
Sa  rendra  heureufe -,  Zerbin  6c  Jacintg 
îe  Surprennent  lui  bauant  la  main  :  il 
en  e(l  honteux,  il  s’en  défend  6c  i’aéte 
finir  par  un  quatuor. 

Second  aéie.  Laurette ,  en  fille  adroi¬ 
te  a  jerré  ies  yeux  fur  Zcrbin  qui  paroît 
être  mieux  Ton  fait  que  le  Peintre:  J a- 
cime  le  devine  ,  6c  lui  dit  que  Zcrbin 
i’anne.  Ii  furvient,  il  ne  s’en  défend  que 
foiblement,  enfin  il  l’avoue:  Laurette 
en  eft  flairée  ;  mais  elle  craint  que  Zer- 
hin  ne  foit  pas  fincere;  à  quoi  il  répond. 

Cette  crainte  délicate 
Me  flatte  , 

Elle  allure  mon  bonheur , 

Mais  diftipez  mes  allarmes 
Yos  charmes 

Vous  répoadent  de  mou  cceur. 

X 
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On  entend  la  voix  d*  Albeni:  les  deux 
amans  le  retirent.  Jacinie  voit  les  in¬ 
quiétudes  de  ion  maître;  elle  cherche 
à  le  dégoûter  du  mariage  qu’il  Te  pro- 
pofe  avec  L  nirette ,  elle  lui  en  fait  (en- 
tir  tous  Les  dangers  :  il  lépond  que  cette 
jeune  perfonne  eft  vertueufe^  &.  que  fi 
enfin  elle  ne  l’étoit  pas,  de  bons  ver- 
roux  répondroienc  de  fa  fidélité  ,  Jacinie 
lui  répliqué: 

L'admirable  projet,  vous  m’en  voyez  charmée  p 
Ma  foi  vous  me  tromperez  fort , 

Si  vous  n’ètesen  tout  dupe  de  l’aventure. 

Dans  la  plus  crade  clôture  , 

Joignez  à  des  barreau*  une  triple  ferrure  , 

Si  ce  n’eft  aflez  d’un,  mettez  quatre  verrous ê 
V«us  n’en  ferez  pas  moins  ce  que  font  les  jaloux. 

Il  veut  la  charger  du  foin  de  veiller 
fur  fa  future  époufe*  elle  s'en  défend 
ainfi. 

Argus ,  avec  des  yeux:  qui  valent  bien  les  miens  ÿ 
A  ce  métier  perdit  la  tète. 

Elle  fait  plus;  elle  lui  afflue  q-  ’elle 
aidera  k  le  tromper ,  8£  ie  quitte  bruf- 
quement.  Albtrtï  fe  difpofe  à  travail¬ 
ler  •  il  fait  venir  Laurent ,  il  lui  donne 
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les  portions  ;  il  veut  peindre  F cnus 
recevant  le  Dieu  Mars . 

De  la  Déeffe  de  Cithére  , 

Prenez  ,  (  lui  dit-il ,  )  le  tendre  cara&ére  , 

Vous  l'imitez  û  bien  par  le  talent  de  plaire. 

Tandis  qu’il  eft  occupé  a  fon  tableau. 
Zerbin  fe  giilfe  adroitement  derrière  le 
chevalet,  les  traits  de  Laurent  s’ani¬ 
ment  à  l’approche  de  fon  amant.  Al- 
berti  qui  croit  que  fa  préfence  produit 
cet  effet,  s’en  félicite ,  en  efl  enchante  ; 
îtanfporté  de  plaifir,  il  fe  leve  .  pour 
l’embrafler,  &c  il  furprend  Zer^’/z  qui 
baife  la  main  de  L&urette  ,  il  efl  en  fu¬ 
reur^  il  convient  avec  Jacinte  que  ce 
quelle  lui  a  prédit  pourroit  bien  lui 
arriver  •,  il  aime  mieux  donner  fa  main 
à  fa  Gouvernante ,  &  il  content  à  1  union 
de§  deux  amans. 

Dans  cette  pièce  ,  on  ne  trouvera  rien 
de  neuf  ,  ni  de  faillant  ;  mais  il  y  a 
quelques  jolis  couplets  *  &  ce  n  eft  pas 
un  petit  mérite  d’avoir  feu  les  placer 
fous  une  Mufique  faite  pour  des  paro¬ 
les  Italiennes* 

Dos-  Pendant  le  fuccès  de  la  repnfe  du 
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Peintre  amoureux  de  fon  Modèle  ,  les 
mêmes  Acteurs  de  l’Opéra-comique  , 
donnèrent  le  13  Février,  la  première 
repréfentation  du  Docteur  Sangrado  , 
Drame  nouveau,  auiTi  de  la  compolî- 
tion  de  M.  Anfeaume ,  dont  le  fujet  eft 
tire"  du  Roman  de  Gilblas 3  de  Le  Sage  , 
&c  qui  ,  mêlé  d* Ariettes  ,  reçût  quel¬ 
ques  applaudilïemens.  Nous  n’en  don¬ 
nerons  qu’un  précis  très-ferré. 

Extrait  du  Dodteur  Sangrado. 

Le  Doéteur  Sangrado  arrive  fuivi 
d’une  foule  de  Malades  qui  lui  deman¬ 
dent  des  fecours ,  &  a  qui ,  pour  tout 
remède ,  il  ordonne  de  boire  de  l’eau. 
Un  vieillard  &  fa  jeune  e'poufe  qui  n’ont 
point  d’enfant ,  viennent  le  confulter  fur 
les  moyens  d’en  avoir.  Le  Doéteur  con- 
feille  très-prudemment  à  la  femme  d’al¬ 
ler  feule  prendre  les  eaux  de  Paffy.  Les 
malades  qui  font  à  fa  fuite  fe  retirent 
après  avoir  chante'  fes  louanges,  &  cè¬ 
dent  la  place  à  un  vigneron  appelle 
Blaifey  qui  fe  plaint  d’un  feu  dont  il 
fent  fon  eltomac  brûlé,  Sc  qui  deman¬ 
de  un  remède  a  fon  mal.  Il  lui  ordonne 


teur  Sandra» 
do. 
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de  boire  quatre  pintes  d’eau.  Cetre  or¬ 
donnance  déplaît  à  Blaife  ,  qui  vou- 
droit  lubftituer  le  vin  à  l’eau.  Il  du. 

Mon  métier  eft  de  faire  du  vin  , 

Et  mon  talent  d’en  boire, 

Sangrado  relie  feul.  Après  avoir  ri 
de  la  crédulité  de  les  malades,  li  ap¬ 
pelle  Jacqueline,  fa  domelisque  ,  nie- 
ce  de  fa  Gouvernante  :  &  lui  annon¬ 
ce  qu'il  eft  dans  le  deflfein  de  l’époufer. 
Cette  jeune  fille  qui  ne  l’aime  pas  >  re- 
fufe  fa  main  ,  &  donne  pour  raifon  ,  la 
vieillefle  de  l’un  &  le  peu  d’expérience 
de  l'autre.  Le  Doéteur  ne  fe  rebute  pas  j 
mais  obligé  de  fortir  pour  aller  vifner 
fes  malades  ,  il  l'engage  de  tenir  fa 
place  ,  Sc  lui  donne  fa  recette  ;  il  n’eft 
pas  befoin  de  réflexion  pour  fentir  le 
îingulier  de  cette  idée. 

A  peine  eft-il  forti  ,  qu’une  petite 
fille  paroît  &  s’adreffe  à  Jacqueline  2. 11 
défaut  du  Médecin  ,  pour  apprendre  le 
fecret  de  grandir  bientôt  :  Jacqueline 
lui  prefcrir  de  boire  de  Peau  pendant 
quatre  ou  cinq  ans,  &  lui  annonce  quelle 
verra  au  bout  de  ce  terns  le  fuccès  de 
fon  ordonnance* 


Cependant 
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Cependant  Blaife  revient  ;  il  Te  plaint 
de  ce  qu’après  avoir  bu  la  quantité  d’eau 
ordonnée  par  le  Médecin  ,  fon  ventre 
eft  devenu  gros  comme  un  tambour,  6c 
de  ce  qu’au  lieu  du  feu  qui  le  confu- 
moir ,  il  fent  un  froid  qui  le  gèle.  Jac¬ 
queline  lui  confeille  de  prendre  une 
femme  pour  guérir  fon  mal  ;  il  l’en  croit 
aifément,  la  trouve  à  fon  gré  &  lui 
offre  fa  main.  Elle  l'accepte  ;  mais  fa 
tante  s'oppofe  à  ce  mariage:  ils  fe  reti¬ 
rent  tous  trois,  à  l’arrivée  du  Codeur, 
qui  s’entretient  avec  quelques  amis  dont 
il  efl  accompagné,  8c  comme  il  entend 
la  voix  de  Blaife  ,  il  leur  propofe  de 
les  amufer  au  dépens  de  ce  nigaut,  qui 
l’eft  bien  moins  que  lui.  Blaife  entre, 
fe  plaint  du  remède  donné  par  le  Doc¬ 
teur,  &  l’afTure  que  Mademoiselle  Jac¬ 
queline  en  a  un  bien  plus  sûr  ,  &  qu'il 
va  l’épr>ufer.  Jacqueline  8c  la  Gouver¬ 
nante  ,  qui  s’efl:  enfin  déterminée  en  fa¬ 
veur  de  Blaife ,  appuyant  ce  qu’il  vient 
de  dire;  le  Doéleur  en  eft  transporté  de 
colere ,  8c  le  mariage  de  Jacqueline  &de 
Blaife  termine  la  Pièce. 

Jufqu’a  quand  un  vieil  imbécile, 
trompé  par  de  jeunes  amans,  fera-t'il 
/.  Partie *  F 
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le  fuiet  de  nos  petits  drames?  il  lemble 
qu’il  y  ait  une  convention  tacite ,  Police 
entre  le  Public  &  les  Auteurs,  qui  tait 
regarder  comme  indifférent ,  l’intrigue, 
les  caractères ,  la  décence ,  6c  le  lieu  de 
la  fééne.  Un  morceau  de  mutique,  bien 
fair  ou  bien  choifi  &  chanté  par  un  go- 
fier  délicat,  fait  difparoître  ces  defauts. 

L'Heureux  Les  Aétêurs  de  l’Opéra  Comique  don- 
3éguîfe-  nérent  pou:  la  premierf  fois  lune  théâtre 
uent.  de  ia  f0fre  St  Laurent  i'H'un  ux  7Jegui(e- 
ments  Pièce  mêlée  d’Anettes,  paro  es  de 
Monfieur  MarcouviUe,  mufique  de  Mon- 
(leur  la  Ructté» 

Nina  &  Les  mimes  Aaeursrepréfenrérent  pour 

y  I.  p* fo« W  9 

Liridor  ou  ies  caprices  du  cœur,  mtermeüe 

ou  Opéra-Comique  ,mssen  mufique  par 

Monfieur  I)  ni.  Le  fucces  de  cette  1°  ie 
pièce  ne  fut  romt  douteux.  Les  paroles 
font  de  Monfieur  J lichdet,  ancien  con- 
feillér  au  Châtelet.  Elle  avoir  déjà  pa¬ 
rue  tur  Un  Théâtre  bourgeois ,  avant 
d’être  donnée  à  la  Foire  ,  ou  elle  fut  re- 
oréfentée  parlesDemoifelles  Baron,7  i 

Eïiiri,  dont  la  plus  âgée  a’avoit 
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pas  onze  ans ,  &  qui  la  rendirent  avec 
autant  d’intelligence ,  de  fincfTe  &  de 
nacnrel ,  que  des  Aétrices  confommées. 

Quoi  que  la  mufique  de  cet  intermè¬ 
de  ne  Toit  pas  d’un  caraéfcére  aufii  Tail¬ 
lant  que  celle  du  Peintre  amoweux  de 
foi  modèle ,  elle  n’a  pas  lailTé  de  plaire 
beaucoup.  Les  vers  font  bien  coupés  pour 
pour  l’Ariette,  &  le  mélange  du  gai ,  du 
gracieux  ,  du  naïf  &  du  touchant,  y  don- 
noient  au  muficien  de  quoi  briller  dans 
ces  dilférens  genres. 

Le  12.  du  même  mois ,  on  donna  fur 
le  même  Théâtre  le  Médecin  d’amt  ur  , 
Opéra-Comique  en  deux  aétes  mêlé 
d'Ariettes,  paroles  de  Monfieur  Anfe'aw 

me» 

A  N  N  F  E  1759. 

L’ouverture  du  Théâtre  de  l’Opera- 
Comique  fe  fit  cette  Année  pat  d’an¬ 
ciennes  Pièces  que  bon  fit  précéder  par 
un  Prologue  qui  tint  lieu  de  compli¬ 
ment. 

Le  7  Février  on  donna  pour  la  pre- 

*ij 


Le  Méde- 
ci  n  d’amour. 


Les  Aveu* 
Indifcrets» 


Cendril' 

«en. 
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miére  fois  les  Aveux  Indifcrets ,  Opera- 
Comique,  dont  les  paroles  font  de  Mon¬ 
iteur  & laRibadiére  Si  la  mulique deMon- 
(ieur  dp  Monjïgny. 

Le  fujet  de  cette  Pièce  eft  pris  des 
Contes  de  la  Fontaine ,  mer  îiiépuifa- 
ble  qui  fupplée  journellement  au  défaut 
d’invention:  heureux  qui  pourroic  failir 
le  ton  naïf  du  créateur  j  c’eft  ce  que  le 
Public  a  paru  fou  liai  ter  dans  ce  petit 
ouvrage,  en  applaudiflant  les  airs  du  Mu- 
licien. 

Dès  le  2 1  du  meme  mois  on  vit  paraî¬ 
tre  CendrillonyOïpQïa.  Comique,  en  deux 
a£tes  mêlé  d’Anettes,  Paroles  de  Mon¬ 
iteur  Anféaume  mufique  de  Moniteur 
là  Ruent .  C’ed  exactement  le  Conte  de 
Peraultmisen  fcénes,  Ce  conte elt  lî  con¬ 
nu  quYl  nous  difpenf'e  d’exrraire  IaPiécea 
dans  laquelle  le  Public  remarqua  beau¬ 
coup  de  ftoid,  quoique  l'ouvrage  en  gé¬ 
néral  foie  écrit  légèrement  Si  que  la  mu- 
fiq  ue  en  foit  agréable. 

Il  eft  des  fujets  furlefquels  une  trop 
grande  publicité  jette  une  forte  de  ridi¬ 
cule,  que  tout  Part  du  Poète  ne  peut  faire 
difparoître  &  qui!  vaudrait  mieux  abban- 
donner. 
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I/Opera-Comique  reprëfenta  pour  la  Blaife  1« 
première  fois  le  p  Mars,  B  laije  le  Sa- Savetier. 
vetier ,  Opera-Comique ,  fuivi  de  la  noce 
de  Nicaife,  intermède  mêlé  de  chants 
&  de  danfes  y  paroles  de  Monheur  Sé - 
daine,  mufiquede  Monheur  Philidor. 

Cetre  Pièce,  donc  l’aètion  n’efi:  pas 
un  inflant  interrompue  ,  qui  eft  écrite 
vivement  de  avec  légéreté  8c  dont  les 
caractères  font  comiques  fans  être  char¬ 
gés,  eut  le  fuccès  le  plus  prodigieux:  aufîî 
peut-on  dire  à  l’avanrage  de  ce  drame 
qu’il  en  eft  peu  d'aufli  fimple  8c  déplus 
théâtral. 


Extrait  de  Blaife  le  Savetier. 


ACTEURS. 


BLAIS  E , 
BLAISINE, 

Monfieur  PINCE, 
Madame  PINCE, 

Premier  Record t 
Second  Record  , 

NIC  AISE, 
BABICHE, 

La  Crémièr  e  . 
MATHURIN. 

La  Tante  &  autres  Aélcurs. 


M.  AudinoBi 
Aille.  De  [champs. 
Ai.  La  Ruette . 
Mlle,  yincenï. 
Ai.  St.  Aubert. 
M.  Delille. 
Ai.  Bouret. 
'Mlle.  F  U  mont* 
Mlle.  Lutfi . 
M.  De  Hile* 
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BUife  n*a  pas  envie  de  travailler ,  il 
veut  fartir  pour  aller  boire.  Sa  femme 
lui  repréfente  qu  iis  doivent  de  l'argent 
a  leur  hôte  l’Huiifier  à  verge  :  qu’on  va 
peut  être  venir  exécuter  leur  meubles \ 
ces  raifons  ne  produifent  rien  fur  l’ef- 
prit  du  favetier.  En  effec  les  Re'cords  arri¬ 
vent  avec  un  Hudîier*,  ils  font  plaifam- 
ment  l’inventaire  des  effets.  Madame 
Pince >femme  de  V HulJJier, vient  les  braver 
dans  ce  moment  &  les  menace  de  tout 
faire  vendre,  s’ils  ne  lui  apportent  cent 
ecus  que  c  ntient  un  billet  échu.  Lorfque 
le  mari  &:  la  femme  fe  trouvent  feuls, 
Blaifine  adreiTe  cette  Ariette  au  Savetier. 

ARIETTE . 

Lorfque  tu  me  faifois  l’amour , 

Qu’as-tu  promis  à  ma  mere  ? 

Ma  pauvrç  mere  ! 

Tu  lui  difois  ,  oui ,  ma  commére  , 

Oui  ,  ma  commere  , 

Je  vous  jure  que  tout  le  jour 
Je  relierai  dans  la  boutique 
À  travailler , 

Et  votre  fille  ira  chez  la  pratique 
Se  faire  payer  ; 
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C’eft  aw  rebours , 

Tu  cours,  tu  cours: 

Hcks  !  cela  me  défefpére  , 

Pendant  le  cours 
De  nos  amours , 

^u’as-tu  promis  à  ma  mere  ? 

Blaife  enrage  :  il  ne  fçait  quel  parti 
prendre.  Il  prétend  que  ce  qui  leur  arri¬ 
ve  eft  un  tour  de  la  femme  de  l’Huif- 
fier,  Blaifine  fourient  que  c’en  eft  un  du 
mari,  lis  s’expliquent,  Mon  (leur  Pince 
avant  leur  mariage  ôc  le  lien.,  a  fait  la 
cour  à  Blaifine  ôc  Madame  Pince  a  ai¬ 
mé  Btaife  Cette  confidence  réciproque 
fait  naître  une  liée  à  la  femme  du  Save¬ 
tier  :  elle  entend  Monfieur  Pince  ôç  fait 
cacher  fon  mari. 

L’Huiflier  entre  avec  une  forte  d’in¬ 
différence  ,  il  examine  les  meubles  ôc  en 
écrit  la  note  fur  une  tablette,  avec  du 
crayon.  Pendant  ce  tems  Blaifine  feint 
que  fon  mari  l’a  battue.  Elle  pleure  fe 
lamente.  Ah!  qu-  n  écoutois-je dit-ele  , 
mon  ami  Pince ,  ilauroit  fait  ma  fortu - 
ne j,  j'IaimeroiSy  il  ni aur oit  aimée, 

C  e  difotits.  rend  le  vieux  Pince  atten¬ 
tif.  Ii  cajole  Blaifine.  y  qui  lui  montre  les 

F  iv 


228  Histoire 

coups  qu’elle  dit  avoir  reçus.  L’Huiüïer 
prend  feu  &  veut  lui  remettre  Ton  biller, 
pourvu  quelle  ait  quelques  bontés  pour 
lui.  La  fine  matoife  a  fon  projet  :  elle 
s’écrie  ah  î  voilà  mon  mari  &  fait  promp¬ 
tement  cacher  Monfieur  Pince  dans 
une  armoire. 

Blaije  fort  alors  de  fa  cachette  &  envoyé 
fa  femme  avertir  Madame  Pince .  Pen¬ 
dant  cette  fcéne  toute  de  jeu,  le  Savetier 
contrefait  la  voix  de  Blaijine\  il  feint 
de  croire  quelle  a  caché  fon  amant 
dans  l’armoire  &  veutabfolument  qu’elle 
lui  en  donne  la  clef.  Blaijine  revient, 
la  difpute  continue,  elle  avoue  que  M. 
Pince  eft  enfermé  dans  l'armoire  ,  que 
fnh.mt  qui  il  vouloir  fe  défaire  de  ce 
meuble  ,  elle  a  propofé  à  l’Huiflier  de 
Tacheter  de  qu’il  eft  entré  dedans  pour 
l’examiner:  mais  la  clef  ne  fe  trouve 
point.  Arrive  Madame  Pince .  Blaijine 
fe  fauve. 

le  Savetier  commence  par  dire  à  Ma¬ 
dame  Pincé ,  qu’il  vient ,  en  payant ,  de 
retirer  fon  billet  des  mains  de  fon  mari: 
enfume  il  fe  plaint  de  Blaijine  qui  le 
rebute  toujours  quand  il  veut  lui  faire  des 
careffes.  Je  fuis  bien  fur ,  dit- il que 
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vous  nt  faites  pas  comme  cela  avec  M. 
Pince  ?  à  quoi  elle  répond. 

ARIETTE. 

Lui  !  Ah  !  le  pauvre  homme  ! 

Il  n*a  fon  fernblable  à  Paris. 

Sa  froideur  m’affomme  ; 

C*eft  le  plus  lot  des  maris. 

Ah  !  le  pauvre  homme  ! 

Quand  je  m’approche , 

Il  me  reproche 
Qüt  je  fuis  toujours  près  de  lui  : 

Il  me  repouffe  , 

Et  puis  il  roulfe  j 
Je  ne  p*is  que  mourir  d’ennui. 

Ah  J  Iç  pauvre  homme ,  3cc, 

A  cette  déclaration  Blaifc  ne  fait  plus 
de  difficulté  de  propofer  à  Madame 
Pince  de  l’epoufer ,  h  fon  mari  meurt 
bientôt,  car  ,  lui ,  il  eft  perfuadé  que  fa 
femme  Bloifine  ne  tardera  pas  auffi  à 
mourir.  Ah!  dit- elle,  ne  tai-jepas  toujours 
aimé ?  je  taime  encore  \  quelle  certitude 
en  veux  tu  mon  cher  Blaife  ? 

Ces  mots  font  entrer  en  fureur,  le  bon 
homm tPmce  :  il  donne  un  coup  de  pied 
dans  la  porte  de  l'armoire  &  en  fort, 
en  accablant  fa  femme  d’injures y  enfin 
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cetce  Pièce  finir  par  un  quatuor  : 
dans  la  nouveauté"  la  noce  de  Nicaife 
en  formoit  le  dénoument. 

Il  eft  împoflible  qu’une  adion  aufii 
refterrée  8c  aufii  vive ,  que  cette  noce , 
ne.  perde  pas  beaucoup  dans  un  extrait 
à  l’art  de  bien  concevoir  Ton  fujet  8c 
de  ne  rien  laiifer  échapper  dans  le  dia¬ 
logue  qui  ne  tende  à  Ion  but,Monfieur 
Sedainc  a  le  talent  le  plus  rare  de  tenir 
toujours  les  perfonnages  en  mouvemenr. 
La  mufique  de  Monfieur  Blaifc ,  quoique 
fçavante  8c  pleine  de  feu ,  a  parue  aux 
connoifieurs  trop  uniforme  ;  ils  auroient 
fouhaité  un  certain  mélangé  de  doux  8c 
de  fort,  de  mouvement  &  de  repos, 
qui  eft  à  l’dgard  des  fons ,  ce  que  la  dif- 
mbution  de  l’ombre  &  de  la  lumière 
eft  à  l’égard  des  couleurs. 

L>1  Le  24  Juillet  on  donna  pour  îa  première 

&ne  fois  fur  le  Théâtre  de  l’Opéra-Comi¬ 
que  de  k  Foire  Saint  Laurent ,  Vîvro - 
gne  corrigé  ou  le  Mariage  du  Diable , 
Opéra-Comique  en  deux  ades  ,  dont  le 
fujet  eft  pris  dans  un  conte  de  la  Fon¬ 
taine,  ce  qui  nous  difpenfe  d’en  parler 
plus  amplement.  Les  paroles  font  de 
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MM.  Anfcaume  .,1a  mufique 

de  Moniteur  la  Ruette .  Les  deux  tiers 
de  cet  ouvrage  reçurent  les  plus  vifs 
applaudilfemens ,  mais  la  fin  en  parut 
froide.  Il  n’y  a  eu  qu’une  voix  fur  la  mu¬ 
fique:  elle  anéte'  généralement,  goûtée. 

On  repréfenta  pour  la  première  fois  L’Amant 
fur  le  Théâtre  de  l’Opera-Comique  deStatue* 
la  Foire  Saint  Laurent,  le  j8  Août ,  /  A- 
mant  Statue ;  Pièce  en  un  a  été,  mêlée 
d’ Ariettes  ,  paroles  de  M  Guichard , 

Mufique  de  M.  Lujfew  Ce  Drame  avoit 
été  deftiné  pour  le  Théâtre  François, 
mais  la  mort  de  Mademoifelte  Gueant 
empêcha  l'exécution  de  ce  projet. 

Le  fujet  de  cette  Pièce  eft  de  la  plus 
grande  fimpliaté  :  deux  mots  ferviront 
d’analife. 

Une  Fée  eft  amoureufe  D'A^or  dont 
la  jeune  Almire  eft  aimée.  La  jaloufe 
Fée  le  change  en  Statue  & TAniour  , 
fous  les  traits  de  Cioé  vient  détruire  cet 
enchantement.  Quelques  morceaux,  d'u¬ 
ne  coupe  heureufe  poiir  la  Mufique  , 
ferviront  à  Lire  connoitre  le  ftyle  dé 
M.  Guichard, 

F  vj 


H2 


H  I  S  T  O  I  R  E 

A  Z  O  R  à  Almirel 
Sur  l’air  Des  Sabotiers  Italiens • 

Du  plus  beau  feu 
Recevez  l’aveu  , 

Y  réûfier  !  le  peut-on  ? 

Non. 

L’on  eft  fouvest 
Dupe  d’un  Amant, 

Mais  j’aime  de  bonne  foi , 

Moi. 

Que  votre  cœur 
Couronne  une  tendre  ardeur , 

Où  qu’à  jamais 
D’Amour  il  brave  les  traits. 

Je  vous  dirai 
Tant  que  je  vivrai  , 

Quel  eft  mon  bien  le  plus  doux: 
Vous. 

ALMIRE  devant  A^or  changé  enjiatue. 

Pauvre  Â{or  !...  pauvre  Almire  ! . . 
il  n’eft  point  changé,  je  retrouve  Tes 
mêmes  traits ,  fes  mêmes  yeux  !  qu’il 
doit  fouffrir.  Il  m’entend ,  &  il  ne  peut 
répondre  !... 

A  la  'Fée  qui  F  éloigne.  - 

Barbare  je  vous  hais  autant  que  ; 
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tous  ai  aimée  ,  &  dès  ce  moment-ci , 
vous  n’èces  plus  ma  bonne. 

ARIETTE. 

Je  ft’iuroi s  jamais  cru  qu’elle  fur  fi  méchante  0 
Mon  Azor  faifoit  tout  mon  bien  : 

A  préfent  rien  ne  me  tente  % 

Rien  ,  ce  qui  s’appelle  rien. 

Efi-il  un  fort  plus  terrible  î 
Rêvons  par  où  je  pourrai. .  . 

C’eft  une  chofe  impoffible  î 
Je  n’y  tiens  pas  :  j’en  mourra^ 

Mais  quel  traitement  horrible  ! 

Et  que  j’y  fuis  fenfible  ! 

Hélas  !  un  monftre  auffi  noir 
Devroit-il  avoir 
Tant  de  pouvoir  ? 

Je  n’aurois  jamais  cru  qu’elle  fut  fi  méchante 
Mon  Azor  faifoit  tout  mon  bien, 

A  préfent  rien  ne  me  tente. 

Rien ,  ce  qui  s’appelle  rien. 

Il  femble  que  dans  cette  Pièce  ,  M, 
Guichard  ait  pris  pour  modèle  les  char- 
mans  ouvrages  de  M.  de  Saint 'Foix  m7 
mais  le  ftyle  de  cet  ingénieux  Auteur  eft 
plus  difficile  à  faffir  qu’on  ne  s’imagine  : 
plus  il  paroîc  naturel ,  moins  il  eft  aile 
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d’en  imiter  l’énergie  &  la  préciiion ,  on 
doit  i’étudier  avec  foin  ,  heureux  qui 
en  approche. 

Le  1 8  de  Septembre  3  on  repréfenta 
I  Huître  pour  Ja  premiere  fois  l'Huitre  &  les 

àeun  PIai"  y  ou  le  Tribunal  de  la  Chicane , 

paroles  de  M.  Sédaine ,  Mufiqiie  de  M. 
FhiLidor.  Nous  en  parlerons  à  ^article  de 
Sa  reprife  en  i  y6i. 

1760, 

Les  Comédies  Italiens  donnèrent  le 
L’Innocen- famedi  1 6  Février,  la  première  replè¬ 
te  Superche-  Tentation  de  l  Innocente  Supercherie ,  Co- 
médie  en  trois  a  êtes ,  en  Prol^  ,  mêlée 
d’Anettes.  Cette  Pièce  fut  aftez  froide¬ 
ment  reçue  ,  mais  comme  elle  eft  plus 
intriguée  que  ne  le  font  d'ordinaire 
ces  fortes  de  Drames  ,  on  ne  fera  pas 
fâché  d’en  lire  le  Précis. 

Le  vieux  concierge  d’un  Château,  hom¬ 
me  riche  &  veuf  ,  eft  devenu  amou** 
reux  de  Florette  ,  jeune  villageoife  , 
orpheline  qui  a  été  élevée  chez  M.  & 
Ida  dame  Caeau  Cette  florette  aime 
Colin  ,  fils  du  Concierge ,  &  en  eft  ai¬ 
mée.  d’un  autre  côté  ^  le  Seigneur  du 
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lieu,  a  qui  le  Concierge  doit  toute  fa 
fortune  ,  veut  le  remarier  à  Madame 
Thomas  ,  fa  femme  de  confiance ,  qui 
eft  veuve  aufïi.  Le  Concierge  qui  ne 
le  fent  plus  aucun  goût  pour  Madame 
Thomas  6c  qui  doit  ufer  de  ménage¬ 
ment  à  l’égard  de  fon  Seigneur ,  veut 
faire  enforte  que  la  coquetterie  de  Ma¬ 
dame  Thomas  lui  ferve  de  prétexte  à 
éluder  fon  mariage  avec  elle.  Pour  rem¬ 
plir  ce  deffein  ,  il  propofe  à  la  jeune 
Florette  de  déguifer  fon  fexe  6c  de  paffer 
pour  un  jeune  garçon  :  elle  y  confent. 
Colin  eft  fort  intimidé  de  Pamour  que 
fon  pere  a  pour  elle,  mais  elle  le  rafture: 
habillée  en  homme ,  le  Concierge  l’a 
préfente  à  Madame  Thomas ,  qui  ne  fait 
point  de  façon  pour  en  devenir  amou- 
reufe  ,  6c  comme  il  n’y  a  point  de  cham¬ 
bre  vuide  dans  le  Château,  elle  propo¬ 
fe  de  faire  coucher  cette  Flore  ne  ,  qui 
a  pris  le  nom  de  Finct ,  dans  la  cham¬ 
bre  de  Colin .  Cette  propofttion  ne  plaît 
point  au  Concierge  j  mais  eft  fort  du 
goût  de  fon  fils.  Le  Pere  veut  que  ce 
Finet  aille  loger  au  Donjon  :  à  quoi  Ma¬ 
dame  Thomas  répond  qu’étant  fi  haut 
6c  dans  un  corps  de  logis  féparé,  elle 
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ne  pourra  pas  s’en  faire  entendre  ,  quand 
eüe  en  aurabefoin.  La conteftation  finit. 
Madame  Thomas ,  feule  avec  Finet  9 
lui  fait  l’amour  &  lui  donne  unebourfe 
de  louis:  le  Concierge,  revenu  fur  la 
Scène  &  feul  a  fon  tour  avec  Finet , 
lui  donne  le  contrat  d’un  bien  quJil  a 
acheté  pour  fa  chère  Florette  6c  qu’il 
lui  avoir  promis.  Muni  de  ces  deux  pré- 
fens,  elle  les  montre  à  Colin ,  dont  elle 
r’alîure  encore  la  tendreffe  allarmée.  Le 
Concierge  a  une  affaire  preffante  qui 
l’appelle  à  Paris  6c  il  y  veut  envoyer 
fon  fils  à  fa  place.  Colin  s'en  défend 
6c  Florette  modeftement  s’offre  à  l’y  fui- 
vre  :  ce  que  le  Pere  refufe  ,  Madame 
Thomas  qui  entre  dans  le  moment  , 
s^oppofeaufîi  à  ce  que  Finet  aille  à  Paris  : 
elle  veut  auparavant  lui  donner  quel¬ 
ques  leçons  de  politeffe  \  elle  ajoute  , 
qu’elle  a  des  droits  fur  lui  :  à  ce  mot , 
Finette  lui  rend  la  bourfe  quelle  lui  a 
donnée  ,  en  lui  difant  que  ce  feroit  un 
bien  mal  acquis  de  fa  part.  Le  Concier¬ 
ge  triomphant ,  fe  plaint  delà  coquet¬ 
terie  de  Madame  T  homas ,  promet  qu’il 
s’en  plaindra  à  fon  Prote&eur.  Dans  ce 
même  terns  ,  Finette  lui  rend  aulîi  à 
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lui-même,  le  contrat  dont  il  lui  a  fait 
préfent,  ce  qui  donne  la  revanche  à  Ma¬ 
dame  Thomas.  Florette  alors  ne  fe  dé- 
guife  plus  :  elle  avoue  qu’elle  aime  Colin 
Ôc  qu'elle  ne  s'eft  prêtée  àcetce  innocente 
fupercherie,  que  pour  parvenir  au  bon¬ 
heur  de  s’unir  à  lui;  j’en  luis  fâche'e 
pour  vous  ,  dit-elle  à  Madame  Thomas  , 
mais  j*en  fuis  bien  aife  ,  pouriuiet-lle 
en  courant  dans  les  bras  de  Colin .  Ma¬ 
dame  Thomas  Sc  le  concierge  re¬ 
nouent  leurs  premières  amours.  Ils  font 
la  paix  enfemble  &c  unifient  les  deux 
jeunes  gens:  la  Pièce  finit  par  le  double 
mariage  Sc  un  quatuor . 

La  Mufique  de  cette  Pièce  a  plu.  Se 
le  choix  d  s  airs  en  a  paru  très-agréa¬ 
ble  :  mais  la  marche  n’en  eft  pas  Théâ¬ 
trale.  Trop  d’uniformité  dans  les  Scènes, 
point  de  variérédans  les  licuations  ,  nulle 
chaleur  dans  le  ftyle,  pas  afiez  de  déli- 
catefle,  voilà  une  partie  des  défauts  qu’on 
a  reproché  à  M.  Laval ,  Auteur  de 
cette  Comédie.  On  peut  ajouter  que  la 
coquetterie  de  Madame  Thomas  n’eft 
point  afiez  fine  &  qu’il  eft  bien  fingu- 
lier  qu’à  la  première  vue,  elle  tombe 
fubitement  amoureufe  de  Finette  ,  ces 
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amours  imprompus  ont  été  longtems 
de  mode  à  la  vérité,  mais  depuis  quel¬ 
que  rems  il  paroilfent  fi  ridicules,  qu’on 
devroit  bien  s'abftenir  de  les  préfenter 
fur  le  Théâtre, 


Le  Vola-  ^e  ^  Mars  ,  les  Comédiens  Italiens 
geouiequi- rePr^^eni^rent  Pour  Pr^mieie  fois  le 
pio  quo.  y olage  y  où  le  Quipro  quOy  Comédie  en 

deux  aébes  ,  mêlée  d’Àriettes,  Paroles 
de  M.  Mouflon  ,  Mufique  de  AI.  PhiLi- 
dor.  Le  Poeme  fir  tort  à  la  Mufique  qui 
fut  fort  applaudie. 


Les  Tro-  Le  même  jour  G  Mars ,  i’Opéra-Co- 
queurs  du-  mique  donna  la  première  repréfen- 
p és.  tarion  des  Troqueurs  dupes  ,  dont  les 

paroles  font  de  M.  S é daine ,  &  la  Mu¬ 
fique  de  M,  SodL 

Par  un  contraire  fingulier  ,  tandis  que 
les  paroles  du  Volage  nuifoient  fur  !e 
Thiâcre  de  l’Opera  Comique  ,  à  la  Mu¬ 
fique  de  M.  Philidory  la  Mufique  des 
Iroq  eurs  dupés  empêchoit  de  réufiir  les 
Paroles  de  M.  Sédainc ,  fur  le  Théâtre 
des  Italiens. 


Le  Maître  Le  fuccès  du  Maître  en  droit ,  fit 
d'Ecole.  naître  à  M.  Marcouvi.le  l’idée  d  en  don- 
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ner  une  Parodie  a  l  Opera-comique,  fous 
le  ritre  du  Maitre  <£  t  cote.  Elle  fut  repré¬ 
sentée  fur  ce  Théâtre  ,  le  14  mars, 
avec  allez  de  réufïite,  la  mulique  fut 
jugée  forte,  variée  8c  pleine  de  tableaux, 

8c  malgréies  applaudilfemens  du  Public, 
l'Auteur  eut  la  modeftie  de  garder  l’a- 
nonime  :  on  a  feu  depuis,  quelle  étoit 
de  M.  L  if  more. 

Lô  z  8  Juin ,  l’Opéra-comique  de  la  Le  Procès 
Foiré  Saint  Laurent  fie  l’ouverture  de  des  Ariettes 
fon  Théâtre,  par  le  Procès  des  Aricttts  &  des  VW 
&  des  Vaudevilles ,  Piece  qui  fut  reçue  devilles. 
favorablement  :  comme  c’eft  une  imita¬ 
tion  de^  Couplets  en  Procès  de  le  Sage 
8c  Dorneval ,  donnés  en  I730,  nous 
nous  ablLendrons  d’en  parler.  Cet  ou¬ 
vrage  eft  de  plufieurs  plumes. 

Le  Mercredi  21  Juillet  ,  le  même  *fs  ^re~ 

rpi  /1  1  *  C'  caution  ini£a 

1  heatre  donna  pour  la  première  f°ls>tiles 

les  Précautions  inutiles  ;  Opera-comi¬ 
que  ,  en  un  a  été  ,  paroles  de  M.  Ackard , 

Mufique  de  M.  Chrétien . 

Quoique  la  conduite  de  cette  Piece 
paroiffe  entièrement  calquée  fur  \  Im¬ 
promptu  de  Campagne  ,  Comédie  de 
PoiJJoïi ,  on  ne  doit  point  dillimuler 
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que  les  incidens  ne  font  pas  les  mêmes 
8c  qu’il  s’y  trouve  un  double  rraveftif- 
fement  qui  mene  d’une  maniéré  inat¬ 
tendue  au  dénouement  de  l’intrigue. 
L'Auteur  des  paroles  paroît  avoir  du  leu, 
de  la  gaieté,  8c  cette  imagination  vive  , 
ü  ne'celfaire  au  genre  qu’il  a  embralfé  3 
quelques  morceaux  de  Muiique  ,  bien 
faits  8c  d’une  touche  forte,  font  regret¬ 
ter  à  fes  protecteurs,  â  fes  amis,  à  fes 
admirateurs,  que  la  mort  ait  enlevé  M. 
Chrétien  au  milieu  de  fa  carrière. 

Lanou-  Suivant  le  Plan  que  nous  nous  fom- 
v elle  Trou- tries  propo fés  ,  il  fcmble  que  nous  fe- 
rions  difpenfés  de  parier  de  la  nouvelle 
Troupe y  Comédie  en  un  a£te  en  vers, 
de  M.  Anféaumc  &  fociété ,  qui  fut  re- 
préfe  ntee  fur  le  The'atre  des  Italiens 
pour  la  première  fois  le  3  Août  \  mais 
comme  cer  e  Piece  a  l’avantage  d’avoir 
deveiopné  aux  yeux  du  Public,  les  v  ais 
talens  de  M.  Caillot 9  ileftjufte  de  lui 
payer  le  tribut  de  reconnoifïance  que 
nous  lui  devons.  Deux  f.énes  ont  fait 
le  fuccès  de  cet  ouvrage  ,  écrit,  d’ail¬ 
leurs  avec  une  forte  de  légéreté.  La  pre¬ 
mière  eft  celle  où  Madame  Favart ,  ccn- 
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trefait  à  la  fois  la  Provençale  ,  le  Gaf- 
con  &c  le  Normand.  La  leconde  eft  celle 
où  M.  Caillot  y  vient  en  Fayfan  s’offrir 
pour  Adtcur  oans  les  Opéra.  On  a  vu  , 
non  fans  étonnement,  avec  qu’elle  fle¬ 
xibilité  il  fçait  paflei  delà  balle  taille,  la 
voix  naturelle ,  à  la  haute-contre ,  lans 
s’éloigner  des  proportions  harmoniques. 
Il  a  juflifié  depuis  le  fentiment  unanime 
des  connoifleurs  ,  qui  ont  jugé  qu’au 
cara&ère  de  fon  vifage  ,  qui  peint  les 
pallions,  fans  les  défigurer,  il  joignoit 
le  jeu  réfléchi  d’un  Comédien  contom- 
mé  de  tout  fart  d’un  chanteur  fçavanr, 
qui  badine  la  mulique  ,  lors  même  qu’il 
s’aflervit  le  plus  ftnétement  aux  réglés 
qu’elle  impofe. 

Nous  ne  parlerons  point  de  la  Pièce, 
qui  doit  particulièrement  fon  fuccès  aux 
talens  de  quelques  aéieurs.  Un  Entre¬ 
preneur  de  troupe  veut  faire  une  re¬ 
crue  de  fu  ets.  Un  Pierrot  bar  du  tam¬ 
bour  ,  de  nombre  d  Aéteurs  arrivent  Le 
Payfan  vient  fe  propofer  comme  les  au¬ 
tres:  cette  derniere  fcéne,  pre'  u  e  tou¬ 
te  en  chant ,  eft  calquée  fur  celle  du  mu- 
il  ci  en  du  Magasin  des  modernes , 


Barbacole 
ouïe  Manuf- 
crit  volé. 


142  Histoire 

Le  Lundi  15  Septembre  ,  on  donna 
pour  la  première  fois  fur  le  meme  Théâ¬ 
tre  Barbacole  ou  le  Tvlanufcrit  volé ,  Co¬ 
médie  en  un  aête  ,  en  ve  s  &  mêlée  d’A¬ 
nettes,  les  paroles  de  MM.  de  Moram • 
ben  &c  de  la  Cringe ,  la  mu  fi  que  de  M. 
F apavoine,  Cette  Pièce  n’eut  point  de 
fuccès. 


Précédemment,  c'eft-à-dire  ,  le  14 
Août,  les  Aéteurs  de  l’Opéra  comique 
*  donnérenr  li  première  repréfentation  du 
Soldat  magicien ;  Pièce  en  un  aête  ,  en 
proie  ,  mêlée  de  Vaudevilles  Sc  d’ Ariet¬ 
tes  ,  par  M.  L.  B.  D.  S.;  la  mufique 
de  M  Philidor, 

le  Soldat  Le  fujet  de  cetre  Pièce,  qui  fut  ap- 
magicien.  pla udi e ,  &  où  l’on  revoit  avec  plaifir  Mr 
Caillot ,  eft  tiré  du  bon  Soldat ,  comédie 
en  un  nête*  que  Dancourt  avoir  extraite 
des  Poux  diven iJJ an  yCo\T édie  en  cinq 
a  êtes  6c  en  vers  de  Poijfon  l’ancien  p 
ëc  P  if] on  avoir  pu  fé  cette  ide'e  dans 
les  Contes  de  Douville ,  Ceft  au  Leêtcur 
judicieux  à  juger,  qui  de  PoiJfony  de 
Dancourt  ou  de  PAuteur  moderne  a  le 
laFomi-  m^eux  traité  l’idé  de  Douville, 

a* au  vila-  Le  8  Octobre  ,  les  Comédiens  lia¬ 

ge. 
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liens, qui,  pendant  quelques  tems,avoient 
occupé  un  chéacre  lur  les  Boulevards,  fi¬ 
rent  i’ouverture  de  leur  Salle,  nouvelle¬ 
ment  reconftruite  ,  par  un  Prologue 
neuf,  &  la  premiè  e  repréfentanon  de  la 
Fortune  au  F tllage  Parodie  à'Eglée \  pa¬ 
roles  de  madame  F avart  &  de  M  Ber. 
mufique  de  M.  Gibert .  Le  Public  fut 
content  de  quelques  irs  ,  fur-tour  de 
ceux  que  ch  ir. ta  M.  Caillot ,  dont  la  voix 
eft  faire  pour  embellir  &  pour  animer 
tout  ce  qu’il  exécute. 

Le  F  retendu  ,  comédie  en  trois  acte,  ke  Prêtée* 
en  vers,  mêlée  d  ariettes ,  paroles  de  du* 

M.  Ricoboniy  mufique  de  M.  Gavïniés 
fut  donnée  lur  le  théâtre  Italien  ,  le 
Jeudi  6  Novembre,  &  reçut  d  s  ap- 
plaudilfemens.  L’extrair  en  fera  piaifir. 

Un  rie  h  Bourgeois  de  Paris  veut 
donner  fa  fille  en  mariage  à  un  Provin¬ 
cial  ;  cette  fiile  amie  un  jeune  Officier 
dont  elle  eft  aimée  :  le  pere  n’en  fçait 
rien.  Ces  deux  amans  fe  font  part  de 
leurfituation,  &  tâchent  réciproquement 
de  ranimer  l’elpérance  dans  leur  cœurs. 

Le  pere  vient,  l’amant  difparoîr  :  fcéne 
entre  le  pere  &  la  fille  fur  le  prochain 
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mariage  qu’elle  doit  conclure  avec  le 
Provincial,  de  dont  elle  fe  défend  de 
fon  mieux;  mais  il  faut  obéir.  Arrive 
fon  maître  à  danfer  ,  fuivi  du  jeune 
amant  qui  palTe  pour  fon  prevôc,  tandis 
que  le  pere  eft  un  peu  éloigné,  nos  deux 
amans  chantent  fur  l’air  de  leur  menuet 
qu’iîscontinuent  toujours  de  danfer,  quel¬ 
ques  vers  fur  l’embarras  ou  ils  fe  trou¬ 
vent.  Enfin  le  pere  furprend  l’amant 
aux  pieds  de  fa  fille;  le  maître  à  dan¬ 
fer  s’enfuit,  de  le  pere  arrête  le  prévôt, 
qui  n’ayant  plus  de  défaite,  eft  obligé 
d’avouer  fon  amour  :  le  pere  lui  die  qu’il 
eft  très  fâché  de  le  refufer  ;  mais  que 
tour  eft  arrêté  pour  le  mariage  de  fa 
fille  avec  un  autre  ,  les  dçux  amans 
cherchent  en  vain  à  l’attendrir  ,  de  l’aéte 
finit. 

Malgré  la  refiemhlance  parfaite  de 
cette  fcéne  du  menuet  avec  celle  fî 
connue  du  Bal  bourgeois  ,  Opera-co- 
mique,  elle  n’en  a  pas  moins  été  ap¬ 
plaudie  :  toutefois  cet  exemple  feroit 
dangereux  à  fuivre  ,  fur-tout  lorfque  la 
fîtuation  déjà  traitée  ne  prend  pas  un  air 
de  nouveauté  fous  la  plume  de  l’imi¬ 
tateur. 


Au 
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Au  fécond  a&e  ramoureufe  propole 
à  Marine  fa  fuivante  ,  de  palfer  devant 
le  Provincial  pour  fa  maitrede  ,  &  elle- 
même  pour  la  foubrette.  Le  pere  qui  eft 
forti  leur  laide  le  tems  d’exe'cuter  leur 
ftratagême  :  le  Provincial  arrive ,  très— 
empreffé  de  voir  fa  prétendue.  Marine 
fous  le  nom  de  fa  maitrede,  qui  l’ac¬ 
compagne  comme  foubrette ,  paroît  très- 
aimable  aux  yeux  du  Provincial,  qui 
croit  voir  en  elle  une  déefle  ;  l'émotion 
qu’elle  fent  à  fa  vue  la  fait  tomber 
entre  les  bras  de  fa  fuivante,  qui  la 
reméne  en  fon  appartement ,  &c  le  Pro¬ 
vincial  refté  feui ,  s’applaudit  de  l’effet 
que  fa  préfence  vient  de  produire  fur  le 
cœur  de  fa  prétendue.  La  faufle  foubrette 
revient:  le  Provincial  lui  demande  des 
nouvelles  de  fa  maitrede,  lui  fait  le  por¬ 
trait  des  plaifirs  &  des  amufemens  de 
fon  pays.  La  foubrette  lui  fait  à  fon 
tour  celui  de  la  maniéré  dont  les  maris 
les  femmes  vivent  à  Paris.  Cette  pein¬ 
ture  révolté  le  Pre'tendu. ,  que  la  faufle 
foubrette  laide  à  fes  réflexions.  Le  pere 
revient ,  embrafle  fon  gendre,  ôc  lui  de¬ 
mande  s’il  a  vu  fa  fille  &  s’il  en  eft 
content  :  celui-ci  répond  qu’il  a  tout  lieu 
/.  Partie .  G 
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de  l’être  *,  mais  qu’elle  a  une  foubrette 
donr  les  difcours  ont  un  peu  choque'  fa 
délicatelfe  :  enfuite  il  lui  apprend  que 
fa  vue  lui  a  caufé  tant  d’émotion  qu’elle 
en  eft  un  peu  malade  ;  le  pere  le  fait 
conduire  à  [Appartement  quAl  lui  a  def- 
tiné,  &  va  chez  fa  hile  qui  fe  préfente 
dans  le  moment ,  appuyé  fur  Marine  ÔC 
fe  plaignant  beaucoup.  Le  pere  envoyé 
chercher  ah  chirurgien.  Marine  dit  que 
celui  de  la  malade  eil  à  la  campagne  ; 
mais  qu’un  jeune  médecin  a  promis  de 
venir  dans  le  moment.  Le  galand  de  la 
clemoi  Telle  eit  ce  médecin  ,  qui  arrive  , 
lui  tâte  le  pouix  ,  Sc  devine  que  chez  elle 
le  ccsur  efl:  attaqué  :  l’accès  de  la  mala¬ 
de  redouble,  le  médecin  prefie  le  perede 
la  foulager,en  loi  accordant  celui  qu’elle 
aitne^  embarras  du  pere ,  inflances  du 
médecin  ôc  de  Marine ,  &  l’a  été  finir. 

On  voit  que  le  déguHèment  de  l’a- 
rnoureux  en  médecin  n’efi  pas  plus  nou¬ 
veau  que  les  (Iran  genres  précédens. 
C’efi:  s’abufer  étrangement  que  de  s’i¬ 
maginer  qu’à  îa  faveur  de  quelques 
airs  ,  on  fera  pafier  ces  lieux  communs, 
qui dès  le  fiécle  dernier  ,  n’avoient  déjà 
plus  i§  piquant  de  la  nouveauté. 
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Le  troifiéme  ade  commence  de  la 
maniéré  la  plus  ingénieufe,  &  prête  de 
grands  effets  à  la  mufique  :  c’eft  l’A- 
moureufe,  l'Amant  médecin  8c  Marine 
qui  entrent  fur  la  fcéne  l’un  après  l'au¬ 
tre ,  en  faifant  une  comparaifon  8c  en 
s’unilfant  enfemble  par  un  trio  qui  eft 
de  la  plus  grande  beauté.  On  lailfe  Ma¬ 
rine  feule  lorfqu’on  entend  le  Provin¬ 
cial.  Il  fait  de  nouvelles  proteftarions 
d’amour  à  cette  foubrette  ,  qui  réprend 
alors  le  rôle  de  maitreffe,  &  qui  le  prie 
de  différer  encore  leur  mariage  de  quel¬ 
ques  jours  :  il  eft  étonné  8c  demande  les 
raifons  de  ce  délai.  Elle  lui  avoue  enfin 
fa  fupercherie.  Le  Provincial  que  la  mai- 
trefife  ,  fous  l’habit  de  foubrette  a  déjà 
indifpofé  contr’elle,  n’eft  pas  fâché  de  ce 
qu’elle  ne  l’aime  point ,  8c  lé  réfout  à 
partir  la  nuit  fuivante  ,  fans  que  le 
pere  en  facile  rien.  Marine,  paroît  le 
regretter,  8c  ce  fentiment  le  touche  au 
point,  qu’après  quelques  réfîéxions  ,  il 
veut  bien  convenir  de  l’époufer,  8c  lui 
donne  rendez-vous  fur  le  minuit  poui 
partir  enfemble.  Le  Provincial  feul  , 
chante  une  ariette  fur  les  différentes 
qualités  qui  plaifent  dans  les  trois  con- 
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d  tions  des  femmes.  L’amoureufe  con- 
trefaifant  toujours  la  foubrette  ,  vient 
trouver  le  Provincial  :  leur  entretien  fe 
termine  par  un  Vaudeville  fur  les  peines 
que  l’on  a  dans  le  mariage  lorfqu’on  ne 
s’aime  point.  L’amoureufe  inftruit  fon 
pere  du  delfein  qu’à  le  Provincial  d’en¬ 
lever  Marine. ]9  ôc  ils  fortent  tous  deux 
dans  le  delTein  de  fe  venger.  Marine 
vient  au  rendez-vous  ;  &c  en  attendant 
îe  provincial,  elle  chante  une  jolie  Ro¬ 
mance:  cependant  le  fommeii  lagagne  , 
le  Pere  qui  arrive  la  fait  remonter  à  fa 
chambre  &  attend  ie  Provincial  qui  frap¬ 
pe  à  la  porte  &  le  prend  pour  la  fou¬ 
brette  ,  dont  le  Pere  contrefait  la  voix. 
Convaincu  de  fa  méprife,  il  cherche 
à  fe  jufbfier  Sc  la  fille  vient  fe  joindre 
à  lui;  le  Pere  gagné  par  les  inftances 
de  fa  fille  ,  lui  accorde  celui  qu’elle  ai¬ 
me;  le  jeune  amant  paroît  aufiltot  :  le 
Pere  alors  crie. 

.  .  .  Ceci  me  fait  comprendre , 

Que  pour  vous  marier,  je  ne  dois  plus  attendre. 
En  vain  contre  ces  nœuds  je  me  gendarmêrois  : 
Ils  fe  feroient  tous  feuls,  fi  je  m’y  refufois. 

La  fituatipn  conduit  naturellement  à 
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cette  idée.  Marine  refufe  le  provincial , 
que  l’on  renvoyé  ,  en  lui  louhaitant  un 
bon  voyage.  Il  effc  à  croire  que  ce  pré¬ 
tendu  fe  trouve  fort  heureux  de  terminer 
ainfi  j  mais  on  n’a  jamais  trop  compris 
d’où  vient  ce  refus  de  Marine  ,  qui  juf- 
ques-là  ,  avoit  paru  fouhaiterde  bonne 
foi  fon  union  avec  le  provincial. 

Cette  Pièce  perd  beaucoup  par  les 
rappors  frappans  qu’elle  a  avec  nombre 
de  Comédies  *,  cependant  l’aflemblage 
des  (icuations  imitées  eft  théâtrale  :  les 
Ariettes  en  font  bien  coupées  ,  mais  le 
ftyle  eif  absolument  négligé.  C’eftdonc 
à  la  mulîque  feule  qu’on  doit  attribuer 
le  fuccés  de  cette  Pièce.  On  voit  par 
ce  coup  d’elfai  de  M .Gavignics  qu’il  s’eft 
donné  le  tems  de  debutter  en  maître.  Ses 
Ritournelles  font  de  la  première  force. 
Ses  trio,  fes  quatuor  fontfçavans,  le  goût 
&  la  variété  brillent  dans  fes  airs ,  qui 
font  agréables  &  bien  travaillés.  Tout 
le  fublime  de  l’harmonie  ,  toutes  fes  ri- 
chelfes  fe  trouvent  réunis  dans  les  ac¬ 
compagne  mens  &  l’on  ne  craint  point 
de  dire  que  les  plus  grands  connoifleurs 
n’ont  vu  fon  ouvîage  que  pour  y  ap-t. 
piaudir. 


rifle  des 
Foux. 
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Le  27  Décembre  1760,  on  repréfenca 
pour  ia  première  fois  fur  le  Théâtre 
des  Italiens >Vlflc  des  Foux,  Come'die 
n  deux  adtes  mêlée  d’ Ariettes  ,  paro¬ 
die  de  PArcifanfano  de  Goldoni,  par 
Meilleurs.  . .  .  3c  Ânféaume  ,  muiique 
de  M.  DunL 

Voici  encore  un  de  ces  ouvrages  dont 
le  fuccès  n’eft  du  qu’à  la  Mufedu  chanr. 
ECuons  d’en  tracer  la  marche. 

Extrait  de  rifle  des  Foux. 
ACTEURS . 

F  A  IM  F  G  L  I  N ,  Gouverneur  de  PIfle. 

Un  Officier.  - 

SORDIDE,  Avare,  Tuteur  de  Nicette. 

S  P  E|N  D  R  I F  ,  Prodigue. 


Brave. 

Fanfolin  nouveau  gouverneur  de  Pille 
des  Foux  5  eft  déjà  dégoûté  de  fa  place. 
Lorfquil  a  accepte"  cet  emploi,  il  ne 


FOUETTE,  C< 
GLORIEUSE,!" 
BRISEFER,  Faux 
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croioit  pas  que  les  Foux  fuïTent  en  fi 
grand  nombre  fk  fi  difficiles  à  mener. 
Il  eft  bon  de  remarquer  que  les  Au¬ 
teurs,  pour  e'viter  toute  lesdifcuflions  fur 
la  loi  qui  exile  pour  un  tems  les  prétendus 
fous  hors  de  leur  patrie,  ne  déterminent 
pas  le  lieu  de  la  fcéne. 

Les  Foux  dans  ce  moment  redoublent 
leurs  clameurs.  Que  me  demandent  -  ils , 
dit  Fanfolin  à  d ôfficiér ?'  ils  demandent 
la  liberté  de  retourner  che%  eux ,  répond 
t-il\  ce  fl  une  grâce  que  les  nouveaux 
Gouverneurs  font  dans  tu] âge  (T accorder 
à  ceux  qui  par  leur  fejdur  dans  cette 
ifle  ,  ont  recouvré  leur  bon  fens . 

Fanfolin  ordonne  à  l'officier  de  faire  ap¬ 
procher  les  Foux  les  uns  après  les  autres. 

Le  premier  qui  fe  préfente  c’eftBnfe- 
fer,  faux  brave.  Il  fait  Ténumération  de 
fes  Proüéfiès,  C'efl  Lhiftoire  d’un  bas 
libertin  ,  renfermé  a  St.  Lazare.  Fanfo¬ 
lin  fe  confirme  dans  cette  idée  ,  en  li- 
fant  quelques  Anecdotes  fur  le  compte 
de  ce  valeureux  mortel.  Elles  lui  ont  été 
remifes  par  l’ancien  Gouverneur.  On 
juge  bien  que  ce  Foux  n’obtient  pas 
fa  liberté. 

Arri veSordcde,  une  cafette  fous  le  bras. 

G  iv 
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ïl  vient  demander  grâce  au  Gouverneur 
&  débute  par  cette  Ariette  qui  a  reçu 
les  plus  grands  applaudiiTemens. 

Je  fuis  un  pauvre  mife'rable  , 

Rongé  de  peine  &  de  fouci. 

Je  n’ai  ni  mangé ,  ni  dormi  ; 

J’ai  travaillé  comme  un  diable. 

Pour  amaffer  l’or  que  voici. 

Je  fuis  un  pauvre  miférable  , 

Rongé  de  peine  Sc  de  fouci. 

Soyez  le  gardien  fecourable 
Du  tréfor  que  je  vous  remets. 

Hélas  !  quels  feroient  mes  regî'ets  , 

Si  par  quelque  main  déteftable 
Un  bien  fi  cher  m’étoit  ravi  ! 

J’en  fuis  de  frayeur  tout  tranfi. 

Je  fuis  un  pauvre  miférable 
Rongé  de  peine  &  de  fouci. 

Sans  ce  fie  une  foule  importune  , 

Pour  m’enlever  ma  fortune  , 

Me  guette  en  CATIMINI. 

Jeune  ,  vieille  ,  blonde  ,  brune  » 
M’appellent  leur  petit  ami. 

Oh  !  l’adrefTe  eft  admirable  ; 

(  IL  montre  fa  Cajfette .  ) 

te  voilà  leur  petit  ami. 

Je  fuis  un  pauvre  miférable 
Rongé  dç  peins  &  de  fouet 
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Sordide  qui  efpére  fa  liberté,  donne 
fa  cafette  où  il  y  a  deux  cens  mille  francs 
en  or  &  des  Diamans ,  à  garder  au  Gou¬ 
verneur ,  dans  la  crainte  que  fur  mer  les 
Corfaires  ne  la  lui  vole.  Il  n'a  point 
d’enfans,  il  a  feulement  une  pupille 
qui  lui  a  été  confié  ,  qu’il  éleve  dans 
l’ignorance  qu’il  tient  enfermée  fous 
la  Clef  Elle  n’a  jamais  vu  d’hommes 
que  Sordide .  Le  Gouverneur  le  renvoyé* 
en  lui  difant  qu’il  veille  fur  fa  pupille 
ôc  que  lui  il  veillera  fur  la  caffette.  Il  ef! 
affez  extraordinaire  qu’un  homme  ren¬ 
fermé  comme  Fou,  conferve  des  droits 
fur  une  pupille  &qu*il  ait  encore  un 
tréfor  réel.  Chaque  Pays  a  fes  ufages  , 
chaque  peuple  a  fes  loix.  Les  foux  déte¬ 
nus  àCharanton  &  aux  petites  maifons, 
s’accomoderoientafiez  de  cette  coutume. 

Les  Caraélères  ne  refiortent  par¬ 
faitement  qu’autant  qu'on  leur  oppo- 
fe  des  contraftes  :  arrive  Spendrif  pro¬ 
digue.  Il  s’eû  ruiné  avec  de  faux 
amis.  Il  implore  l’affiflance  du  gouver¬ 
neur  ,  fur  i’efpoir  qu’il  a  concu  de  re¬ 
tourner  dans  fa  Patrie,  fon  deffein  eft 
à*y  paroître  avec  un  nouvel  éclat.  Le 
Gouverneur  lui  donne  la  caffette  que  Sor¬ 
dide  lui  a  remife  &  Spendrifk  promet 
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bien  de  dépenfer  l’argent  en  habits  ma¬ 
gnifiques,  en  équipages  ,  &c.  Il  termine 
fa  Icéne  par  l’Ariette  fuivante  dont  la 
mu  fi  que  ell  tout  à  fait  agréable. 

Sçavez-vous  pourquoi  l’argent 
Eft  de  forme  ronde ,  ronde  ? 

C’eft  afin  que  par  le*monde 
Il  roule  plus  aifément. 

Par  une  loi  toujours  fùre. 

Chaque  chofe  va  fon  train  , 

Et  c’eft  forcer  la  nature 
Que  d’en  changer  le  deftin. 

L’on  de  eft  faite  pour  couler. 
L’hirondelle  pour  voler. 

L’argent ,  eft  fait  pour  rouler. 

Folette  Sc  Glorieufe  prennent  îa  place 
du  prodigue.  Leurs  noms  peignent  leur 
caraéfcéres.  Folette  qui  a  appris  que  le 
Gouverneur  vouloir  fe  marier  (quoiqu’on 
n’en  ait  pas  encore  parlé)  croit  qu’il  ne 
peut  mieux  faire  que  de  la  chcilirpour 
femme.  Fanfoün  ne  répond  pas  trop  à 
cette  proportion ,  ce  qui  fait  imaginer  à 
Glorieufe  qu’il  a  des  deffeins  fur  elle, 
&■  avec  d’autant  plus  de  raifon  qu’elle 
fait  tout  les  jours  de  nouvelles  conquêtes. 
Oui,  mais  ?  répond  Folette,  vous  faites 
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des  conquhes ,  &  votre  bétife  vous  les  fait 
~ pet  dre  :  il  jaut  de  l'ejprit  peur  les  con- 
Jerver. 


La  beauté  fans  l’efprit  n’eft  rien, 
L’efprit  rend  la  laideur  aimable  :  ' 

L’efpyit  feul  d’un  tendre  lien  , 

Peut  rendre  la  chaîne  du  table  , 

La  beauté  fans  l’efprit  n’eft  rien. 
Près  d’une  belle  idiote» 
Toujours  fotte  , 

L’amour  s’endort. 

Mais  avec  une  fille  , 

Dont  l’efprit  brille. 

Sautille , 

Pétille  , 

Babille  , 

Ceft  toujours  nouveau  tranfport , 
Lorfqu’à  la  mine  jolie, 
L’efprit  aimable  s’allie  , 

C’efl:  le  fouverain  bien  : 

La  beauté  fans  l’efprit  n’eft  rien. 


Le  Gouverneur  trouve  que  F  dette  a 
trop  d’efprit  pour  être  fa  femme &:  que 
Glorieufê  n’en  a  pas  aflTez. 

Nicette ,  Pupille  de  Sordide^  fuece'deaux 
deux  fce.urs:  elle  vient  demander  la  protec¬ 
tion  de  Fanfolin  contre  fon  tuteur  ^  de  la 
maifon  duquel  elle  -s’eft  échappée.  On  ne 
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fçait  trop  comment  il  eft  pofîible  que 
lesFoux  foient  renfermés  dans  des  pri¬ 
ions  &comment  ils  habitent  librement 
des  maifons  particulières. 

Fanfolin  offre  fon  Palais  pour  afyle 
à  Nicette;  la  petite  fille  s’enflamme,  ion 
coeur  lui  parle  pour  le  Gouverneur  , 
elle  craint  de  refter  avec  lui  3c  fort,  par¬ 
ce  que  fon  œil  lui  darde  des  traits  gui  la 
mettent  toute  hors  d'elle.  Où  va  Finette , 
elle  qui  tout  à  l’heure  avoir  befoin  d’une 
Sauve- garde  ?  c’eft  fans  doute  ce  que  nous 
fçaurons  tantôt. 

Si  le  nom  de  la  Piece  ne  nous  apprenoit 
pas  que  la  fcéne  fe  pafîe  dans  l’Ifle  des 
Foux  ,  il  feroit  afïez  fîngulier  de  voir  les 
Aéfeurs  fortir  3c  rentrer  fans  néceflité. 
Fanfolin  fait  place  à  Glorieufe  3c  à  Spen - 
drif  Glorieufe  efl  indiquée  que  Spendrif 
oie  i’adorer  3c  la  regarder  en  face.  Elle  efl: 
encorepîus  furprife  lotfqu’il  met  à  fespieds 
la  cadet  e  de  Sordide,  dont  lui  a  fait  pré- 
fentle  Gouverneur,  &  efle  fe  détermine 
par  pitié  a  le  fuir.  Spendrif  tranfporté  d’a¬ 
mour  fuit  la  belle  Glorieufe  3:  Ü  n’eft  pas 
étonnant  qu’il  oublie  fa  caffette,  qui  va 
produire  des  effetsjauxquels  on  ne  s  at¬ 
tend  pas 

k.  Sordide  en  fai  fan  t  réflexion]  qu'un 
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grand  feigneur  n'eft  pas  capable  de  gar¬ 
der  foigneufement  un  dépôt  confié,  ren¬ 
contre  fa  chere  cadette  que  Spendrif  a 
oubliée  pour  courir  après  Glorieufe.’Il  eft 
charmé  de  cetre  trouvaille  &  juge  à  pro¬ 
pos  de  l’enterrer  au  pied  d’un  arbre:  ce 
qui  amène  l’Ariette  Suivante. 

O  terre  !  voici  mon  or  : 

O  terre  !  fois  moi  fidelle, 

Jufqu’à  la  moindre  patcelle* 
Conferte  bien  mon  trefor. 

En  ce  jour  je  te  confie, 

Ma  fortune  &  mon  deftin  : 

Mon  cœur  ,  mon  ame  ,  &  ma  vie 
Sont  renfermés  dans  ton  fein. 

Le  tréfor  efï  à  peine  enfoui ,  que  Fo - 
lette  qui  s’eft  douté  de  ce  que  le  bon¬ 
homme  vient  de  faire,arrive  avec  fa fuite , 
luipropofe  de  jouer  à  colin  maillard ,  Sc 
pour  l’y  engager  ,  elle  lui  offre  une  ba¬ 
gue.  Pendant  que  Sordide  a  le  bandeau 
fur  les  yeux,  on  enleve  la  cadette:  le 
vieil  avare  ,  las  de  jouer  fedébarrade  du 
mouchoir  ,reconnoît  la  tricherie  &  cour¬ 
re  après  les  frippons. 

Nicette  ouvre  le  fécond  aétc.  Son  smour 
pour  Fanfolin  la  tourmente,  i’efperan- 
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ce  8c  la  crainte  l’agitent.  Pour  s’éclaircir 
fi  l'amour  du  Gouverneur  efl  lincere  , 
elle  feint  de  dormir  8c  fe  place  com¬ 
modément  dans  un  fauteuil.  Lapetirè 
rufée  ,  dans  un  rêve  fuppcfé ,  nomme 
Fânfolin  6c  lui  déclare  qu’elle  l’aime. 
Le  Gouverneur  fe  jette  à  genoux;  le  fon- 
ge  devient  une  réalité  8c  Nicette  fuit  à 
i’approçbe  de  fon  tuteur.  Sordide  vient 
fe  plaindre  &  de  ce  que  Fânfolin  a  mai 
gardé  fa  calfette  &  decequ’après  l’avoir 
cachée ,  Foie t te  l’a  enlevée  du  lieu  ou  il 
Tavoit  cachée.  Folette  confent  de  rendre 
le  tréfor  à  condmonque  l’avare  lui  donne 
la  main.  Ces  noeuds  font  loin  de  fa  pen- 
fée.  Nicette  revient  dans  l’efpérance  de 
rejoindr qI  anfolin.  C'cft  fon  tuteur  qu’el¬ 
le  trouve.  Grande  querelle,  à  laquelle 
fe  joint  Folette  qui  rapporte  la  calfette 
de  Sordide.  Le  Gouverneur ,  attiré  par 
le  bruit ,  vient  interpofer  fon  autorité  8c 
forme  un  quatuor. Un  officieracconre  8c 
dit  â  Fânfolin  que  Brifefer  8c  Spendrif 
font  aux  mains  pour  fe  difputer  la  con¬ 
quête  de  Glorieufe ,  quia  promis  d^épou- 
fer  celui  des  deux  qui  h  vengerait  des 
mépris  du  Gouverneur.  D’après  le  por¬ 
trait  qu’on  à  tracé  de  Brifefer ,  il  eft  a  pré- 
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fumer  que  l’affaire  fe  terminera  à  l’amia- 
ble}en  effet  la  preTence  du  Gouverneur  re¬ 
met  le  calme  :  les  foux  renfermés  %  il  re¬ 
vient  triomphans  donner  la  main  k  iVicet- 
te.  Le  Théâtre  change.  On  voit  les  loges 
des  Foux.  Ils  demandent  grâce  }  Nicette 
intercède  pour  eux}  la  caffetteeft  rendue 
â  Sordide  >  les  loges  font  ouvertes  ,  &  les 
foux  qui  en  fortent,  célèbrent  le  bonheur 
de  Fanfohn  Ôc  de  Nicette, 

Il  y  auroit  de  la  folie  à  vouloir  criti¬ 
quer  férieufementle  plan&  les  caractères 
des  perfonnages  de  cette  piece.  Une  mar¬ 
che  régulière  &c  fuivie  auroit  été  dépla¬ 
cée  dans  Vide  des  Foux.  Les  Auteurs  ont 
rempli  leur  titre,  en  n’efl  pas  en  droit 
d’en  demander  d’avantage.  La  mulique  a 
parue  aux  connoiffeurs  digne  delà  répu¬ 
tation  de  Moafieur  Dunt:  fur  tout  l’Ariet¬ 
te  j  je  fuis  un  pauvre  mférable  ,  chantée 
fupéneurement  par  Monfieur  Caillot  ,a 
enlevé  tous  les  fnffrages. 

Les  Aéleurs  de  POpera-Comique  Lc 
donnèrent  le  4  Février  la  première  Re-  duP^* 
préfenration  du  Cadi  dupe' ,  Drame  en  un 
aéfce  ,  Mêlé  d’ Ariettes,  paroles  de  Mon- 
fieur  le  ÀJonnier9  mufiqu2  de  Monfieur 
de  Atonfigny . 
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Lefujet  de  cette  pièce  eft  tiré  des  mille 
&  un  jour ,  &  les  amateurs  du  Théâtre  , 
qui  n’eftiment  que  foiblementle  nouveau 
genré  ,  regrettent  que  l’Auteur  n’ait  pas 
employé  fes  talens,  à  en  compofer  une 
Comédie.  On  trouve  dans  cet  ouvrage 
plus  de  penfées,  qu’il  ne  s'en  rencontre 
ordinairement  dans  les  Pièce  à  Ariettes, 
dont  le  fuccès  ne  dépend  à  beaucoup  de- 
gard,  que  d’une  certaine  combinaifon  de 
mots  :  celui-ci  eft  écrit  avec  délicateiïe  ; 
l’intrigue  eft  nette  &  plulieursfcénesfont 
théâtrales.  La  muiique  a  été  fort  applau¬ 
die  &  mérite  de  Terre.  Elle  a  d’autant 
pius*flatté  les  oreilles  du  fpe&ateui ,  qu’il 
lui  a  été  facile  d’en  retenirdes  airs  entiers. 
Cette  circonftaiace  peut  fervir  de  preuve, 
qu’une  Mu  fi  que  aifée,  agréable  &  pleine 
de  goût ,  eft  la  feule  qu’on  devroir  em¬ 
ployer  dans  les  pièces  mêlées  d’ Ariettes  : 
la  mufique  fçavante  ne  peut  guéres  con¬ 
venir  aux  fujets  qui  y  font  communément 
traités. 

Le  Cadi  dupé  fax  grand,  plaifir  &  le 
public  le  revoit  toujours  avec  la  même 
fatisfaétion. 

•*  Le  Mercredi  1 8  Février ,  on  donna  fut 

X«  Jardt, 
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le  Théâtre  l’Opera-comique  ,  le  Jardi¬ 
nier  &  fon  Seigneur  y  intitulé  Opera-co- 
mique  en  un  a£te  ,  en  profe  >  mêlé  de 
morceaux  de  mufique  ;  les  paroles  font 
de  M.  Sédaine ,  la  mufique  de  M.  Phi - 
lidor. 

Dans  un  avertiftement  qui  fe  trouve 
à  la  tête  de  cette  Piece.  M.  Sédaine  rap¬ 
pelle  quelques  critiques  lancées  contre 
fon  ouvrage.  On  lui  reproche  d'avoir 
employé  dans  plufieurs  Ariettes  ,  un 
ftyle  peu  élevé  :  il  répond  à  cette 
objeétion  par  une  tirade  en  vers  ,  qui 
rend  précifément  le  fens  de  l’Ariette 
critiquée,  &  il  conclut  que  ces  vers  em¬ 
phatiques  ,  n’auroient  point  rempli  fon 
objet  ,  qui  exigeoit  un  ftyle  fimple  Sc 
proportionné  à  l’être  ,  aux  mœurs  ,  à  la 
fituation  des  perfonnages  :  il  ajoute  que 
la  mujlque  ,  pour  laquelle  il  a  courbé  les 
Jcénes  de  cet  Opera-comique  ,  n  auroit  pîi 
trouver  le  moyen  d* entrelacer  [es fleurs, 
à  des  fentimens ,  à  des  branches  trop  éta¬ 
lées  ,  trop  ambitieufes. 

Il  eft  vrai  que  la  pefanteur  du  vers 
alexandrin,  reftreindroit  la  vive  élocu¬ 
tion  delà  mufique;  il  tft  confiant  que 
la  (implicite  du  langage,  eft  le  caractère 
diftin&if  de  cette  portion  d’hommes  que 
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nous  méprifbns  înjuftemenc  dans  l’opu¬ 
lence  de  nos  villes.  Heureux  qui,  com¬ 
me  M.  Sédamey  encre  les  phrafes  em- 
poulées  te  ce  flyie  bas  ,  faine  ce  ton  na¬ 
turel  Il  difficile  &  qui  coûte  plus  au  génie 
qu  on  ne  penfe. 

j’oferai  n’être  pas  tout  à  fait  de  fon  fen- 
timenc  fur  le  jufte  reproche,  qu’on  a  dû  lui 
faire  au  fujet  des  adlnces  introduites  dans 
fa  Pièce.  Ce  n’eft  certainement  pas  fur 
ce  qu’elles  difent  que  peut  tomber  la  cri¬ 
tique  ;  mais  fur  la  fituation  où  elles  fe 
trouvent;  fituation  un  peu  hazardée,puif- 
que  nulle  honte  ne  fuit  leur  mauvais  def- 
fein.  Il  eft  des  tableaux  de  mœurs,  toujours 
dangereux  à  reprefenter  trop  fidèlement. 

Extrait  du  Jardinier  &  fon  Sei¬ 
gneur. 

A  C  T  E  U  R. 

Mtre.  SIMON,  Jardinier. 

Md.  S  I  M  O  N. 

FAN  CHETTE,  leur  file. 

Mtre.  N  IC  O  L  A  S,  Barbier. 

Un  Payfan. 

Le  Harangueur. 

Le  Souffleur. 

Le  Seigneur. 

VICTOIRE. 

ROSALIE. 

Dumeftiques. 
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Un  maudit  Lièvre  ravage  le  jardin 
de  maîcre  Simon  ,  il  a  fupplié  fon  Sei¬ 
gneur  de  venir  ie  débarrafler  de  cette  fi- 
cheufe  bête,  il  l’attend  tk  veut  le  recevoir 
avec  toute  la  décence  dont  il  eft:  capable; 
mais  le  Barbier  ne  lui  apporte  pas 
fa  perruque  ?  comment  pourra- t-il  paraî¬ 
tre  ?  fon  embarras  eft  comique  &  lingu- 
liérement  contrafté  par  le  fens  froid  de 
Madame  Simon  fa  femme.  Maîcre  A Tico~ 
las ,  barbier  du  village,  arrive  avec  la  Per¬ 
ruque  bien  poudrée  &  fi  longtems  at¬ 
tendue;  il  apprend  que  Monfeieneur  , 
le  Seigneur  du  village  doit  venir  faire 
vifite  à  maître  Simon  ,  il  croit  qu’il  eft 
à  propos  d’avernit  les  fyndics  de  cette 
nouvelle*,  Simon  lui  répliqué  que  c’eft 
pour  lui  feul  que  le  Seigneur  vient ,  ôc 
tandis  qu’il  achevé  de  s’habiller  ,  en 
grondant  fa  femme  ,  la  Perruque  que 
vient  de  lui  pofer  fur  la  tête  maître 
Nicolas )  tombe  &  eft  foulée  aux  pieds. 
Nouveau  fujet  d’impatience  pour  le 
pauvre  Simon  qui  renvoyé  le  barbier 
donner  un  coup  de  peigne  à  la  Perruque 
ôc  qui  fe  prend  à  Madame  Simon  de 
tout  ce  qui  lui  arrive.  Fancheitete  pré¬ 
fente  \  mais  comme  elle  a  pris  pour 
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s’arranger  un  fichu  de  fa  mere,  elle 
eft  durement  renvoyée.  Deux  mots 
fuffifent  à  l’Auteur  dans  cette  endroit 
pour  empêcher  l’auditeur  de  perdre  de 
vue  le  fujet  de  laPiece*  8c  pour  expli¬ 
quer  les  prétentions  de  maître  Nicolas 
fur  Fanckette.  Des  Payfans  viennent  fe 
plaindre  du  fecret  que  leur  a  fait  maî¬ 
tre  Simon  de  l’arrivée  de  Monfeigneur  : 
il  promet  de  les  prote'ger  ,  mais  on  ne 
lui  apporte  point  fa  Perruque.  Fanckette 
accourre  annoncer  le  Seigneur  8c  toute  fa 
fuite.  Quelle  peine  ,  quelle  honte  pour 
maître  Simon  !  Il  n*a  pas  encore  fa  Per¬ 
ruque.  La  fcéne  fuivante  eft  du  meil- 
comique  :  l’embarras  de  maître  Simon 
par  rapport  à  fa  Perruque ,  fa  confufion 
de  p  aroître  tête  nue  devant  fon  Seigneur , 
la  timide  contenance  de  Fanckette ,  les 
propos  rompus  du  Seigneur  >  l'Eloge 
qu’il  fait  des  appas  de  la  petite  payfan- 
ne  :  tout  cet  ensemble  forme  un  tableau 
qu’on  ne  peut  bien  décrire. 

F iâoire  Sc  Rofalie,  deux^aétrices  du 
bon  ton  y  arrivent:  elles  ont  commandé 
au  Cocher  du  Seigneur  de  couper  par 
le  jardin  pour  éviter  un  mauvais  pas. 
On  a  abbatu  une  haye  8c  comblé  un 
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£ offé  avec  de  jeunes  tilleuls.  C’en  feroit 
allez  pour  alfafïïner  maître  Simon  ,  fi. 
fa  Perruque  ne  L’intriguoit  pas  encore 
plus. 

Fanchette  refte  fur  la  fcéne  avec  Vic¬ 
toire.  &  Rofalie.  Toutes  deux  cherchent 
à  piquer  la  vanité  de  la  petite  paytan- 
ne  &  font  leurs  efforts  pour  l’engagera 
les  fuivre.  La  converfation  eft  interrom¬ 
pue  par  maître  Nicolas ,  qui,  une  fécondé 
fois  vient  apporter  la  Perruque  bien  ac¬ 
commodée,  il  'reconnaît  Vi&oire  pour 
unedefes  anciennes  pratique. 

Madame  Simon  qui  a  entendu  la  pro- 
pofition  que  ces  Demoifelles  ont  faite 
à  Fanchette  de  Pemmener  à  Paris,  les 
traitent  comme  elles  le  méritent ,  & 
lorfqu’elle  elt  feule  avec  fa  fille  ,  mais* 
dit  elle, 

ARIETTE. 

Mais  ,  çuais  voyez  l’infolence  , 
L’impudence  ! 

Falloit-il  pas  les  flatter  ? 

Et  toi  ,  tu  mérite  forte  , 

Que  dans  l’inftant  je  te  frotte  \ 

Au  lieu  de  les  écouter, 

Tu  devois  les  rebuter. 
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Tu  fçai^  que  fans  la  vertu , 

La  beauté  n’eft  qu’un  fétu  , 

Tu  fçais  bien  que  fans  l’honneur 
Une  fille  eft  une  horreur. 

Quoi  ? 

Tu  quitterois  ton  pere 
Quoi  ? 

Tu  laiflerois-là  ta  mere  ?  (  bis) 

Ta  mere  qui  n’a  que  toi  ? 

Mais  s  mais,  &c. 

Pendant  que  tout  ceci  s’eft  pafle, 
maître  Simon  eft  tombé  fur  les  Domfti- 
ques  du  Seigneur  qui ,  avec  les  chiens  , 
ravageoient  fon  jardin.  Il  en  tient  un 
au  colet  en  entrant  &  lui  déchire  fon 
habitde  livrée.  Il  exprime  ainfi  facolere. 

ARIETTE. 

Ouf;  ouf! 

C  ’eft  la  foudre  ,  c’eft  la  grêle , 

Us  galoppent  pêle-mêle, 

Tout  â  travers  de  mes  choux , 

Tous  ,  tous  ,  tous. 

C’eft  la  foudre,  c’eft  la  grêle, 

L  e  diable  ,  je  crois  s’en  mêle  ; 

T  out  eft  fans  deffiis  deflous. 

Sans  crier  ,  fans  dire  gare , 

Leurs  cors  font  un  tinumare 
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Tarare  ,  tarare  ,  tarare  , 

On  écoute  ,  on  n’entend  rien. 

Et  leurs  maudits  chiens  de  chieiï 
Font  un  ravage  de  chien. 

Oufle , 

J’étouffe  ;  «*. 

Un  Miférable  ,  un  fripon 
Vient  m’arracher  mon  bâton» 

Il  m’affomme , 

Suis-je  un  homme 
A  fourfrir  un  tel  affront  ? 

Non  ,  non. 

Oui ,  coquin  ,  oui ,  oui  fripon  „ 

Monfeigneur  va  le  fçavoir  , 

Je  te  plains,  tu  vas  le  voir. 

C’eft  la  foudre  ,  &c. 

Le  Seigneur  paroîr.  Victoire  viem  fe 
plaindre  de  la  façon  indigne  dont  elle? 
a  été  traitée  par  Madame  Simon  qui  con¬ 
tinue  de  l’accabler  d’in j  lires  •  le  Garde  de 
challe  demande  juftice  contre  Simon  ÔC 
Simon  fe  défend  en  fuppliantle  Seigneur 
de  le  venger  :  ce  qui,  avec  les  mono- 
fyllàbles  qu’y  entrelace  le  Seigneur,  fe  rme 
un  quinque  qui  fera  toujours  applaudi. 

Les  habitans  du  village  viennent  ha¬ 
ranguer  le  Seigneur  qui  fort  en  impo- 
fant  filence  à  maître  Simon  ,  qui  n’a  pas 
même  la  liberté  de  fe  juftifier  &  fe  voit 
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moqué  par  les  mêmes  payfans  auxquels  il 
avoit  promis  fa  protection.  Maître  N ica - 
las  apporte  laPerruque,&  eft  allez  mal  re¬ 
çu.  Cependant  on  lui  accorde  Fanchcttc 
ôc  laPiéce  finit  par  un  quatuor. 

Ce  fujet  pris  dans  une  fable  de  la 
Fontaine  ,  eft  traité  par  M.  Sedaine  : 
avec  une  précifion  Théâtrale ,  qui  ne 
permet  pas  à  la  gaieté  du  fpeétateurde 
fe  refroidir  un  inftant  :  la  marche  en  eft 
vive,  les  fituations  prelfées  &  amufantes, 
le  ftyle  coupé,  naturel  &  du  tonde  la 
confervation  ordinaire.  Plus  occupé  de 
la  circonftance  où  fe  trouve  fon  aéteur, 
que  jaloux  de  montrer  de  l’efprit ,  M. 
Sedaine  va  a  fon  but  ,  fans  s'amufer 
à  cueillit  les  fleurs  qui  peuvent  fe  ren¬ 
contrer  fur  fon  palPage.  Il  fait  rire  , 
fans  courir  après  la  plaifanterie.  La  mu- 
fique  de  cette  Pièce  eft  de  M.  Philidory 
déjà  cher  aux  amateurs  de  la  mufique,ils 
ont  applaudi  à  cette  nouvelle  preuve  de 
fes  talens&  conviennent  que  dans  cette 
Pièce  ,  il  a  rendu  des  images  que  l’on 
n’avoit  pas  encore  ofé  rifquer. 

Sur  le  même  Théâtre,  on  donna  le 
cinq  Mars,  la  première  repréfentation 

des 
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des  bons  Amis ,  Pièce  mêlée  d'Ariettes 
qui  n’eut  qu’un  très-foible  fuccès.  La 
mui'ique  eft  du  même  auteur  que  celle 
de  Cille  garçon  Peintre  ,  Parodie  du 
P  cintre  amoureux  'de  fon  Modèle .  Plu- 
fieurs  morceaux  ont  été  juges  d’un  grand 
mérite,  entre  autres  un  Crefcendo  dans 
l’accompagnement  d’un  Monologue  ,  a 
paru  du  plus  grand  effet  -,  mais  ces  effets 
étoient  peut-être  trop  fupérieurs  au  gen¬ 
re  du  fpeéfacle  &  à  l’efpece  de  plaifir 
que  le  Public  va  chercher  à  ce  Théâtre, 
ce  qui  a  fait  fans  doute  que  cette  mu- 
fique  a  été  plus  admirée  qu’applaudie. 

Cette  même  année  on  remît  fur  ce 
Théâtre ,  avec  des  augmentations,  V Huî¬ 
tre  &  les  Plaideurs ,  Opéra-comique  de 
M.  Sêdainé  ,  mufique  de  M.  Philidor , 
donné  à  la  Foire  Saint  Laurent  de  175  9  * 
La  fable  de  la  Fontaine  a  fourni  à  l’Au¬ 
teur  le  fil  jet  de  ce  joli  rien  ,  dont  la 
morale  efr  piquante  de  malheureufement 
trop  vraie. 


7.  Partie.  H 


L’Huute 
Sc  les  Plai¬ 
deurs. 
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Extrait  de  l’Huître  Se  des 
Plaideurs. 


ACTEURS. 


Plaideurs. 


LA  JUS  TIGE. 

ARDEN  VILLE 
BADAUDIN , 

M-  TOUSSET  ,  1  . 

M.  FAUSSET,  |Avocats- 


Un  Huiffier. 

Un  Sergent. 
Un  Plaideur, 
Une  Plaideufe. 
Un  Greffier. 


ArdcnviUe  Picard  Sc  Badaudin  Pari¬ 
sien,  font  cenfés  en  voyage  &  fe  rencon¬ 
trer  nés-a-nés  furie  bord  de  la  mer  ;  ils 
voyent  une  huître  Sc  prérendent  tous  deux 
l’avoir.  Àrdenville  l’a  ramafTce  ,  Badau- 
din  l’a  vue  le  premier.  Z)oucet  Sergent 
vient  au  bruit  qu’occaüonne  leur  dif- 
pute:  les  Plaideurs  le  conjure  de  les  ju¬ 
ger.  Doucet  s’en  exeufe  ainlî. 

A  RIE  TT E. 


Hé  f  Meilleurs,  je  le  voudrois  ben! 
Mais  votre  ferviteur  n’«ft  ren, 
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Ren  qu’un  fuppèt  de  la  juftice  , 

Et  très-fort  à  votre  fervice  , 

Et  par  état  fort  obligeant. 

Vous  fçaurez  que  je  fuis  fergent. 

La  querelle  s’échauffe  entre  les  Plai¬ 
deurs  :  iis  mettent  leui  bagage  parterre, 
&  veulent  fe  battre.  On  annonce  la  juf¬ 
tice.  Deux  plaideurs  pauvres  fe  préfen- 
tent  *,  mais  n’ayant  ni  Procureurs  ni  Avo¬ 
cats  qu’ils  puiffent  payer ,  ils  iont  ren¬ 
voyés  :  &  pendant  qu’on  prépare  le  Tri¬ 
bunal  de  la  juftice,  la  Décile  va  préfî- 
der  à  un  traité  où  elle  n’a  beloin  que 
de  paroître.  L’abfence  de  la  iouveraine, 
donne  lieu  aux  Plaideurs  de  renouvel- 
ler  leur  débats.  Les  Avocats  arrivent  &c 
fans  daigner  écouter  les  raifons  de  leurs 
nouveaux  cliens,  ils  font  dépofer  V Huî¬ 
tre  en  conteftation  au  Greffe  6c  s’empa¬ 
rent  du  bagage  9  qui  doit  répondre  des 
frais.  .Tandis  que  les  Avocats  vont  fe 
préparer,  les  Plaideurs  fe  communiquent 
leur  inquiétude.  Ils  fe  cèdent  volontiers 
l'Huître  ,  &  voyant  rentrer  les  Avocats  , 
ils  leur  annoncent  leur  réfolution.  Eh  ! 
de  quel  Pays  êtes- vous  donc  ?  dit  M. 
Tovjfet  à  Ardehviïïc  ?  Picard.  Ah  I 
Picard.  H  ij 
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AIR  NOUVEAU. 


La  Picardie  eft  un  terrein  ingrat 
Pour  la  fçavante  plaidoirie. 

Un  bon  Picard  fe  fâche  avec  éclat , 

Puis  il  s’appaife  Se  fe  reconcilie, 

Mais  pour  produire  un  chicaneur  profond  y 
Qui  d’une  affaire  bien  ourdie  , 

Sçaehe  conduire  8c  la  forme  8c  le  fond , 
Parlez-moi  de  la  Normandie. 

Et  vous  dit- il ,  à  Badaudin  ,  vous  êtes 
Ficard  auffi,  fans  doute  ?  non  ,  répond 
Badaudin  ,  Parifieo.  Ah  !  dit  l’Avocat , 
X^arifieru 

Même  Air • 

L’air  de  Paris  donne  à  fes  habitans 
Une  tant  douce  courtoifie: 

Ils  font  fi  françs ,  fi  doux  ,  fi  bonnes  gens, 
L’honneur  chez  eux  à  droit  de  bourgeoise  , 
Mais  pour  produire  ,  8cc, 

Les  Plaideurs  demandent  leur  bagage, 
il  leur  eft  refufé  ,  la  Juftice  arrive  ,  on 
plaide  comiquement  la  caufe  fans  s  en» 
tendre,  la  Juftice  fait  apporter  l'Huître  , 
l’ouvre,  l’avale  &  donne  une  écaille  à 
chaque  Plaideur,  Ils  s’emportent  corme 
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ce  jugement  inique  s  &  veulent  afTom- 
mer  les  fuppôts  de  lachicanne;  mais 
bientôt  ils  font  réflexion  qu’ils  feront 
mieux  de  s’éloigner  de  ce  gouffre  &  la 
.Pièce  finit  par  un  Vaudeville. 

Cet  Opéra- comique  efl:  de  la  plus 
grande  gaieté  :  lesfcénes  en  font  vives  & 
pleines  d’aétions,  &  la  mufique  de  quel¬ 
ques  Ariettes  &  furtout  du  Vaudeville 
fait  le  meilleur  effet. 

Tandis  que  les  Entrepreneurs  del’O-  Dcpitgé; 
pera* comique  s’efforçoient  d’attirer  le  nércu*. 
public  par  des  nouveautés  du  nouveau 
genre  ,  les  Comédiens  Italiens  ,  ef- 
fayoient  de  partager  les  fuflrages  qui 
leur  étoient  accordés.  Ils  donnèrent  fur 
leur  Théâtre  le  16  Juillet  le  Dépit  gé¬ 
néreux  ,  Comédie  nouvelle  en  deux  actes, 
mêlée  d’Anettes,  par  Meilleurs  Anféau- 
me  &  Çjiétant  ,  mufique  de  M.  la 
Kuette. 

Le  zélé  des  adteurs  de  TOpera-cc-  Georget, 
inique  ne  fe  rallentit  point  cette  année.  Georgette 
Aux  reprifes  du  Jardinier  &  de  [on  Sei¬ 
gneur  ,  de  /’ Huître  &  des  Plaideurs  , 
iis  ajoutèrent  le  28  Juillet ,  pour  lapre- 

H  iij 
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miere  Fois ,  Georget  Georgette  ,  Pièce 
en  un  ade  &c  en  profe  ,  paroles  de  M. 
Harny ,  muftque  de  M.  Alexandre*  Le 
fond  de  cette  Piece  ,  eft  puifé  dans  le 
conte  des  Oyes  du  frere  Philippe  6c  dans 
celui  de  Joconde .  Quelques  e'pifodes  font 
tirées  d’une  Comédie  angloife  ,  intitulée 
Thï  Tempefi  ,  dont  on  a  la  tradudion 
dans  le  volume  de  fragmens  de  Néri- 
cault  Deftouches.  Cet  ouvrages  eft  écrit 
avecbeaucoup  de  naïveté  :  il  y  a  del’in- 
reftêt ,  ce  qui  fem porte  à  beaucoup  d’é¬ 
gards  fur  le  Oyle  épigrammatique.  La 
mufique  n'eft  pas  ce  qu’on  appelle  ,  au¬ 
jourd’hui  delà  grande  force  ,  expreftion 
a  (fez  équivoque  6c  qui  lignifie  prefque 
toujours  ,  grand  bruit  ;  mais  cette  mu- 
fique  eft  chantante  6c  alfez  analogue  au 
caradere  général  du  fujet. 

Dès  le  21  Aoiïr  fuivanr,  les  mêmes 

adeurs  firent  paroître  fur  leur  Théâtre 
de  l’Opera-  comique  ,  le  Maréchal  , 
Piece  en  un  ade  5  mêlée  d’Ariettes  , 
paroles  de  M.  Quêtant ,  mufique  de  M. 
Philidor ,  le  fujet  eft  tiré  du  Décameron 
de  Bocace  ,  6c  dont  le  conte  porte  le 
titre  du  Revenant.  M.  Quêtant  nous 
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apprend  que  le  lieu  de  la  fcéne  eft  la 
boutique  de  Marcel,  que  la  durée  de 
l’a&ion  eft  de  trois  heures,  &  fon  com¬ 
mencement  vers  les  cinq  heures  du  foir 
en  Automne. 

Extrait  du  Maréchal. 

AC  T  E  U  RS. 

MARCEL  ,  Maréchal  Ferrant. 

CLAUDINE ,  fa  feeur, 

JEANNETTE  fa  fille,  amoureufc  de  Colin. 

COLIN,  neveu  de  la  Bride,  amant  de  Jeannette, 

EUSTACHE,Cd  r  _ 

BA6TIEN,  Payons  greffiers. 

LA  BRIDE,  Cocher  du  Château,  amant  de 
Claudine. 

Marcel  travaillant  dans  fa  boutique, 
ouvre  la  fcéne  par  l’ariette  fuivante. 

Chantant  à  pleine  gorge 
Dès  que  je  vois  le  jour  , 

J’écarte  de  ma  forge 
J^e  fommeil  fk  l’amour  : 

Tout  en  train 
Dès  l’matin , 

Sans  chagrin 
J’ons  courage  , 

H  iv 
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Je  bas  l’fer  , 

Feu  d’enfer. 

Le  marteau , 

Tôt ,  tôt  ,  tôr, 

Fait  tapage. 

Un  petit  couplet 
Graille  le  foufHet , 

Ça  donne  cœur  à  l’ouvrage  , 

En  battant , 

Patapan , 

Pan  ,  pan  ,  pan 

J’ons  courage  :  , 

Car  l'e  bien  ne  vient  point  en  dqrmant. 

Marcel  quitte  l’ouvrage  ;iï  doit  porter 
fon  mémoire  auChâteaujl  faut  qu’il  s’ha¬ 
bille,  il  appelle  J cannetie  &  Claudine .  La 
Tante  &  la  Nièce  entrent  en  fe  difputanrr 
ce  qui  produit  avec  le  Maréchal  un  trio 
allez  vit.  Claudine  qui  a  des  vaesfur  Colin9 
reproche  à  Jeannette  quelle  a  pour  amant 
ce  jeune  homme ,  Marcel  entend  tou¬ 
jours  parler  de  Colin  \  mais  il  ne  le  con- 
noît  pas.  Il  dit  à  fa  fille  que  puifqu’elle 
feroit  bien  aife  d’ècre  mariée  ,  il  lui  fe¬ 
ra  époufer  M.  de  la  Bride9  le  cocher  du 
Château.  Jeannette  ed  peu  contente  de 
cet  arrangement;  fon  pere  croit  que  c’efi. 
dans  la  crainte  d’aller  fur  les  b  ri  fée  s.,  de 
la  Tante  9  mais  Claudine  a  b  ban  don  ne 

V’ 
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cet  amant  à  fa  Nièce  8c  Marcel  qui 
croit  qu’elle  font  fatisfaites  toutes  deux, 
fort  pour  aller  s’habiller. 

Alors  Claudine  menace  Jeannette  :  ne 
me  mets  pas  en  colere  ,  dit-elle  ? 

A  Kl  E  T  T  E. 

Je  fuis  douee  ,  je  fuis  bonne  , 

Mais  jarni,  lorfque  j’ordonne, 

Que  perfonne  ne  raifonne  ; 

Car  l’on  me  diroit  pourquoi  , 

On  auroit  affaire  à  moi. 

Je  n’ai  point  l’ame  jaloufe  ; 

Mais  je  veux  avoir  Colin. 

Sotte  ,  s’il  faut  qu’il  t’époufe  , 

Je  t’étrangle  de  ma  main. 

Moniteur  de  la  Bride  arrive  8c  com¬ 
mence  par  cajoler  Claudine.  On  appelle 
Marcel.  Pendant  que  le  Cocher  &  le 
Maréchal  parlent  d’affaire,  les  Femmes 
vont  &  viennent,  apportant  des  verres 
8c  du  vin  :  la  Bride  ,  en  attendant  que 
Jeannette  fort  revenue  de  la  cave,  veut 
entamer  une  bouteille  qui  fe  trouve  fur 
la  table  ;  mais  Marcel  l’arrête  avec  pré¬ 
cipitation,  cejî ,  lui  dit-il  ,  un  breuvage 
qui  à  la  vertu  d’affoupir  pendant  une  de¬ 
mie  heure.  Il  l’a  compofé  pour  un  hom¬ 
me  à  qui  il  doit  couper  la  jambe. 

H  v 
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Marcel  Sc  la  B  ride  procèdent  enflure 
afTez  plaifamment  à  la  vérification  des 
articles  du  mémoire,  de  dans  le  cours  de 
la  converfation  ,  le  Maréchal  propole  fa 
fille  au  Cocher  ;  mais  Ton  dernier  mariage 
Fa  dégoûté  de  la  jeunefïe,  il  s’eft  pro¬ 
mis  de  n’en  plus  tâter. 

ARIETTE. 

Quand  pour  le  grand  voyage 
Margot  plia  bagage , 

Des  cloches  du  village 
J’entendis  la  leçon  , 

Din  ,  di ,  dan  ,  don. 

Et. je  promis  d’en  faire  ufage. 
Confoles-toi  pauvre  mari  , 

Te  voilà  bien  ,  mais  reiles-y. 

Après  mainte  complainte 
Sur  une  pinte 
Je  fis  ferment 
Pc  fuir  tout  engagement.. 

Pour  l’homme  fage 
Un  doux  veuvage 
Eli  l’avantage 
Le  plus  charmant. 

Quand  pour,  &c. 

Ils  fortent  tous  deux  pour  aller  au 
Château.  Jeannette  refiée  feule  y  s’impa- 
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tiente  de  ne  point  voir  arriver  Colin» 
Auflitôc  qu’elle  l’apperçoit,  elle  lui  an¬ 
nonce  qu’elle  doit  être  l’époufe  de  la 
Bride  ;  Colin  n’a  aucune  crainte.  Son 
Oncle  l’aime  &  lui  cedera  fa  ehere 
Jeannette \  mais  il  a  couru ,  il  eft  tout  en 
fueur ,  il  voit  des  bouteilles  fur  la  table, 
c’eft  le  relie  du  goûté  de  Marcel  &  de 
la  Bride.  Il  boit  un  coup  de  vin,  à  peine 
il  a  avalé  le  verre  de  vin  que  Jeannette 
lui  a  verfé  ,  quûl  fent  fes  yeux  s’appé- 
fantir  <5 c  qu’il  tombe  dans  un  protond 
fommeil  ;  Jeannette  fe  défefpére  ,  elle 
croit  Colin  mort.  Des  payfans  vien¬ 
nent  à  delfein  deconfulter  Marcel ,  elle 
les  engagent  à  porter  Colin  dans  la  cave, 
en  leur  avouant  que  c’eft  un  breuvage, 
qu’il  a  pris  imprudemment ,  qui  l’a  mis 
dans  cet  état,  èc  elle  leur  fait  promettre 
que,  l'orfqu’il  fera  nuit,  iis  viendront 
l’enlever  par  la  porte  de  derrière. 

Arrivent  la  Bride  &  Marcel  honnête¬ 
ment  ivres.  Marcel  reproche  à  Ion  ami 
combien  il  eft  honteux  de  fe  trouver  dans 
cet  état  pour  avoir  bû  fa  part  de  fix  bou¬ 
teilles  de  vin  feulement  j  il  ajoute  qu’il 
n  'a  pas  une  tête  de  cocher ,  que  c’eft  une 
tête  de  linotte.  Qu’appellez-vous ,  dit  la 
Bride  ;  une  tête  de  linotte  1  H  vj 
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A  R  I  E  T  T  E. 
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Brillant  dans  mon  emploi  , 

Tantôt  doux  <Sc  traitable  , 

Le  plaifir  marche  avec  moi, 

Tantôt  d’un  train  de  diable  , 

Je  guide  fous  ma  loi 
Le  tintamare  &  l’efFroî  : 

Si  je  mène  une  duchefle  , 

Une  petite  maitrefTe , 

Je  touche  avec  ge.ntillelfe  , 

On  me  prendront  pour  l’Amour, 

Mais  avec  un  petit  maître  , 

Je  pars  comme  un  faîpètre , 

Avant  de  me  voir  paroîtrc  , 

On  s’épouvante  ,  on  court , 

Au  milieu  d’une  bagarre  , 

A  m’entendre  crier,  gare  y 
Un  fonneur  deviendroit  foisrd. 

Pendant  que  Marcel  8c  la  Bride  vont 
faire  un  tour  dans  le  jardin,  Claudine  fe 
charge  d’apprêter  le  fouper.  La  Bride ,  un 
peu  chaud  de  vin  ,  lui  a  paru  aimable  8c 
fembie  lui  faire  oublier  l’impreffion  que 
lui  avoir  fait  Colin ,  ce  qui  l’empêche 
d’être  étonnée  ,  que  tant  de  Magots 
foient  aujou  d’hui  préférés  à  de  jolis  Sei¬ 
gneurs*  Son  fentiment  eft  que 
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ARIETTE. 


Il  n’eft  chere  que  d’appétit  : 

Quand  un  homme  nous  amufe  , 

Qu’il  Toit  ruftre  ,  qu’il  Toit  bufe 
Sa  préfence  fert  d’excufe, 

Quand  l’amant  plaît ,  tout  eft  dit. 

Le  plus  fimple  nous  réduit.. 

Soyez  belle  ,  foyez  laide  , 

L’amour  parle  ,  le  cœur  cède. 

Quand  l’amant  plaît ,  tout  eil  dit  , 

Il  n’eft  chere  que  d’appécit. 

Elle  fe  retire  pour  préparer  ce  qifîl 
faut.  Colin  revenu  à  lui,  fort  de  la  cave 
exprime  fes  craintes  ;  il  ignore  ou  il  fe 
trouve.  Claudine  qui  entre  dans  le  moment 
lui  fait  connoître  qu'il  eff  encore  chez 
Marcel y  elle  a  peur  de  lui  &  fe  fauve  a 
en  criant  au  voleur  &  en  fermant  la  por¬ 
te  fur  elle,  les  cris  de  Claudine  redoublent 
les  allarmes  de  Colin  ,  il  rentre  dans  la 
cave  &  referme  la  trappe  fur  lui.  C’eft 
Jeannette  qui  fe  preTente  avec  le  payfan 
Eujlacke. ,  kdeffem  de  faire  enlever  le 
corps  de  fôn  amant.  Colin  qui  la  recon- 
noît  à  la  voix,  fort  précipitamment  de  fa 
retraite  &  vient  à  elle.  Jeannette  effrayée,, 
laiffe  tomber  le  chandellier  quelle  tenoir 
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&  s  enfuit  f  en  criant, yc  fuis  morte  yfon 
efprit  revient.  On  juge  de  Tétât  où  fe 
trouve  le  pauvre  Eujiuche ,  dont  ledroi 
redouble  à  l'arrivée  de  Marcel .  Marcel 
n’eft  pas  plus  affuré  quEujlache ,  quoi¬ 
qu’il  Faffeenforte  de  montrer  de  la  fer¬ 
meté  ,  mais  tous  deux  font  annéantis  , 
lorfque  Colin  fe  pré  fente  à  eux  ,  &  qu’il 
fe  jette  aux  genoux  du  pere  de  Jeannette 
qui  lui-même  tombe  aux  pieds  de  Colin 
&  et Eujlache,  Cette  fcéne  eft  fort  co¬ 
mique. 

La  Bride  vient  au  bruit  qui  fe  fait  ; 
il  reconnoît  Ion  Neveu  ,  tout  s'explique. 
On  fçait  l’effet  qu’a  produit  le  breuvage 
Colin  époufe  fa  maître  fie  &  Claudine 
donne  fa  main  à  M.  la  Bride. 

Çuelqu’ait  été  le  fuccès  de  cet  ou¬ 
vrage,  on  ne  pourra  s’empêcher  de  vou¬ 
loir  un  peu  de  mal  à  M.  Quêtant  d'a¬ 
voir  exercé  fa  plume  fur  un  fujet  auiîi 
lugubre  &  f  étranger  au  genre  ordinaire 
de  l?Opern-comique  :  les  frtuations  plai¬ 
dantes  qui  réfultent  du  Plan  ,  ne  feront 
pas  difparoître  l’objet  funèbre ,  fur  le¬ 
quel  elles  font  appuiées.  La  Piece  en 
général  eft  conduite  avec  art  :  elle 
eft  écrite  avec  décence  ;  mais  fa  pleine 
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réufîite  feinble  principalement  due  à 
Pharmonieufe  mufique  de  M.  Phihdor.. 
l’Arrietre  du  Coeher  ^  celle  du  bruit  des 
Cloches  ,  font  dJun  genre  neuf  $  c’eft  une 
imitation  vraie  >  qui  permet,  qui  exige 
même  lesrépetitions ,  trop  fouvent  mul¬ 
tipliées  dans  d’autres  circonftances  &  qui 
plaifent  à  l’oreille  aux  dépens  de  l’inté¬ 
rêt  de  la  fcéne* 

Tout  profpéra  cette  année  aux  entre-  On  ne  fa- 
preneurs  de  î’Opera-comique.  M.  Sédai -  Vlfc  iaaiais 
ne  plus  encouragé  qu’en  orgueilli  des  de  t0Ut* 
fuccès  du  Jardinier  &  fon  Seigneur  &  de 
VHuitre  de  des  Plaideurs  ^  bazarda  le  14 
Septembre  ,  la  première  repréfentation 
de  On  ne  savife  jamais  de  tout;  mufi- 
que  de  M.  Monfigni .  Ce  fujet  pris  du 
Conte  de  la  Fontaine  ,  avoir  déjà  été 
traité  par  P annard  de  mis  au  Théâtre  de 
l’Opéra-comique  le  28  Juin  1741  fous 
le  titre  du  Regijlre  inutile . 

Les  premières  Produ&ions  de  M.  5e- 
daine  avoient  prévenu  favorablement  le 
Public  en  fa  faveur ,  ce  nouvel  ouvrage 
lui  fit  connoître  jufqu’à  quel  point  cet 
Auteur  poffédoit  l’art  de  filer  les  fcénes 
ôc  de  préparer  des  fuuations.Un  mot  in- 
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different  en  apparence,  efl  toujours  réflé¬ 
chi;  il  fertau  développement  de  l’intri¬ 
gue  Sc  concourreà  la  Cataftrophe,  C’efl: 
lorfque  nous  rendrons  compte  du  Roi  Sc 
du  Fermier ,  de  Roje  Sc  Colas  que  cet 
art  paroîtra  plus  fenfible. 

De  tous  les  contes  de  la  Fontaine ,  celui 
qui  porte  le  titre  de  On  ne  s’avife  jamais 
detouty  fembloit  le  moins  propre  à  être 
expofé  fur  le  Théâtre.  Un  Mari  trom¬ 
pé  par  une  femme  coquette  ,  M.  Sédaine 
à  iubflitué  les  Perfonnages  de  Tuteur  Sc 
de  Pupille 9  &  par  ce  moyen  (impie,  il 
ramène  fon  fujetau  ton  de  décence  né- 
ceflaire  ,  fans  que  l’intérêt  en  fouffre  , 
ni  que  la  gayete'  y  perde. 

Extrait  de  on  ne  s’avife  jamais  de 
tout 

ACTEURS . 

M.  TUE,  Médecin,  Tuteur  &  amoureux  de 
Life.  M.  la  Ruette. 

LISE,  amante  de  Dorval.  Mlle .  Nejfel. 

DORVAL  ,  amant  de  Life.  M.  ClervaL 

MARGARITA  ,  Duegne.  Mlle  Dejchamps . 
Un  Commiiïaire.  M.  Audinor. . 

Un  Porte-faix.  M,  Forent, 

Une  Revendeufe. 

Un  Clerc  de  Commiiïaire, 

La  Garde. 
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Do'rval  eft  devenu  amoureux  de 
Life  au  parloir  d’un  Couvpnt  où  il  alloit 
voir  fa  Sœur ,  il  a  fçu  s’en  Faire  ai¬ 
mer  pendant  le  voyage  qu’il  a  fait  avec 
elle  jufqu’à  Paris  ,  lorfque  M.  Tue 
Médecin  ôc  Ton  Tuteur  la  Fait  revenir  à 
delfein  de  Pe'poufer.  M.  Tue  eft  jaloux, 
il  veille  continuellement  Fur  les  aéfcions 
cleLife  ôc  il  eft  fécondé  par  Margarita , 
vieille  Duegne  qu’il  a  Fait  venir  exprès 
d’Italie.  Dorval  eft  déterminé  à  mettre 
tout  en  ufage,  pour  arracher  Life  à  fon 
Tyran.  Il  ouvre  la  fcéne  en  homme  in¬ 
quiet  &  qui  nefçait  à  quoi  fe  reToudre  : 
les  rufes  qu’il  a  déjà  employées  ,  les  de- 
gui  Fe  mens  qu’il  a  pris,  n'ont  eus  aucun* 
luccès,  ôc  par  cette  réflexion,  il  annon¬ 
ce  qu’il  va  tenter  de  nouveaux  efforts. 
Mais  Life  ne  fort  point  avec  fa  Gouver- 
rtante\  il  le  retire  &  rentre  précipitam¬ 
ment  chez  lui,  déferpéré  de  ne  voir  fortir 
que  le  Médecin  ôc  Margarita. 

Monsieur  Tue  s’informe  Ci  Margarita 
a  eu  foin  de  bien  enfermer  fa  Pupille ,  il 
fe  plaint  de  ce  que  fon  état  de  Médecin 
ne  lui  permet  pas  de  la  garder  lui- même. 

ARIETTE . 

Un  marchand 
Dans  fa  boutique 
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Attend 
Le  chaland, 

La  pratique  : 

Il  tient  là  ,  là  ,  là. 

Qui  le  trompera? 

Tout  cft  fous  fes  yeux  , 

Tout  eft  pour  le  mieux. 

Mais  un  médecin  gavant , 

Allant , 

Venant , 

Trottant , 

Courant , 

Vit  chez  autrui  , 

Jamais  chez  lui  : 

C’eft  une  mort 
Encor. 

Un  marchand  ,  <Scc. 

Dorvaly  déguifé  en  Domeftique  &C 
bégayant,  vient  avertir  le  Médecin  quon 
l’attend.  M.  Tue  reprend  fon  difcours  , 
après  fon  départ.  Il  découvre  à  Mar¬ 
garita  qu’il  a  deffein  d’époufer  fa  Pu¬ 
pille  Sc  lui  remet  un  livre  dans  lequel 
elle  trouvera  une  explication  des  rufes 
des  Amans ,  &  la  maniéré  de  s’en  ga¬ 
rantir  5  ce  quiamene  l’Ariette  fuivante. 

ARIETTE . 


Un  chanteur  n’eft  pas  un  Caton  , 
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Il  n’eft  point  d’emploi  qui  l’étonne, 
Quand  l’ccoliere  entend  le  ton  , 

Alors  fa  conduite  détonne  , 

Pour  obliger  tout  favori. 

Toute  ouvrière  ourdit  la  trame 
Qui  cache  aux  yeux  l’amant  chéri  ; 

Et  ta.  coëffeufe  de  la  femme 
Ne  fert  qu’à  coëffer  le  mari. 

Toutes  ces  leçons  de  M.  Tue  impa¬ 
tientent  Margarita  ,  qui  iui  dit  avec 
colere. 

ARIETTE. 

Me  prenez-vous  pour  une  bufe  ? 

Il  n’eft ,  Monfieur ,  aucune  rufe 
Dont  hile  fâche  ufer  , 

Qui  puifTe  m’abufer. 

Je  fuis  nat'ive  de  Ragufe , 

Et  j’arrive  de  Syracufe. 

En  vain  fillette  voudroit  eflayer 
D’employer 
Adreife  , 

Finetfe  , 

Soupîefië  , 

Simpieïïe  , 

Les  pleurs  , 

Les  douleurs , 

Les  humeurs , 

Les  vapeurs , 
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Rien  ne  peut  me  toucher; 

Je  fuis  dure  comme  un  rocher. 

Je  fuis  native  de  Ragufe  , 

Et  j’arrive  de  Syracufe. 

Arrive  Dorval ,  déguile  en  Pauvre  ,  qui 
fore  de  captivité.  Son  de  (Te  in  eft  de  rom» 
pre  l’entretien  du  Médecin  6c  de  la  Gou¬ 
vernante:  il  y  rehillit  par  ton  importunité. 

Tue  va  viliter  fes  malades,  &  Mar¬ 
garita  rentre  dans  la  maifon  pour  aller 
chercher  Life,  Dorval  relie  feul ,  expri¬ 
me  dans  une  ariette  toute  la  joye  qu’il 
aura  de  voir  fa  maitrelfe,  6c  Ce  retire 
lorfqu’elie  fort  avec  fa  Gouvernante. 

Life  feint  d’être  étonnée  de  la  beauté 
des  rues.  Pair  qu’elle  rèfpire  lui  femble 
plus  doux;  mais  il  la  frappe  au  point 
que  fes  genoux  tremblent  fous  elle  ;  elle 
prie  la  bonne  de  s’arrêter  un  infant: 
elle  a  fes  raifons.  Elle  lui  demande  11 
c’eil  pour  fe  faire  aimer  que  fon  tuteur 
la  tient  clans  une  f  grande  contrainte? 
Ah!  JiÜon  ni  aimait  y  fi  faimoisy  je  fe¬ 
rais  y  dit-elle,  comme  une  penjionnaire 
de  mon  couvent :  Voila  ce  quelle  chan- 
toir. 
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ARIETTE. 

Jufques  dans  la  moindre  chofe 
Je  vois  mon  amant  empreint: 

Quand  j’éparpille  une  rofe. 

Dans  chaque  feuille  il  eft  peint; 

Je  le  vois  dans  le  nuage 
Que  l’air  promene  à  fon  gré; 

Pour  moi  tout  eft  fon  image: 

Mon  cœur  en  a  foupiré. 

Si  je  brode  quelque  ouvrage  , 

Dans  le  deflein  nuancé, 

Je  vois  fes  traits,  fon  vifage 
Sur  le  canevas  tracé. 

Si  je  iis ,  à  chaque  page 
Son  nom  me  femble  placé , 

Par  l’écho  du  voifinage. 

Il  eft  toujours  prononcé. 

Qu’un  fon  frappe  mon  oreille, 
J’écoute.,..  &  dans  tous  mes  fens, 
Mon  ame  qui  toujours  veille , 

Croit  entendre  fes  accens; 

Ces  accens,  ce  ton  fi  tendre. 

Ce  fon  de  voix  enchanteur. 

Ces  accens  qui  font  entendre 
Tout  ce  qui  flatte  mon  cœur. 

Dow  al  pendant  ce  tems  s’eft:  appro- 
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ché  ,  toujours  déguifé  en  pauvre.  Il  fe 
raie  connoîtreà  Lije  &  pour  mieux  trom¬ 
per  Margarita  ^  il  lui  fait  le  roman  de  fa 
fa u (Te  captivité,  &  dans  le  cours  de  fa 
narration,  il  avertit  Life  de  palier,  en 
revenant ,  tout  îe  long  du  mur. 

L’heure  preffe  la  Gouvernante  &  fa 
Pupille  y  elles  continuent  leur  chemin  , 
mais  comme  elles  font  arrivées  trop  tard, 
elles  reviennent  fur  leurs  pas,  ce  qui 
femble  rompre  le  projet  de  Dorval ,  qui 
rentre  promptement  chez  lui. 

Margarita  fe  plaint  de  ce  que  Life 
s’amufe  a  regarder  de  tous  cotés  &  lui 
ordonne  de  palier  îe  long  des  maifons. 
Dansce  moment ,  d'une  fenêtre  on  jette 
fur  Life  une  hoëte  de  poudre  ;  c’efl  Z) or- 
val  déguifé  en  en  vieille  :  il  defeend  , 
il  efl  au  défefpoir ,  il  fe  jette  aux  genoux 
de  Margarita ,  la  conjure  de  ne  lui  peine 
faire  d’affaires  &  promet  de  payer  le 
dommage  ;  enfin  fon  éloquence  efl:  fl 
perfuafive,  que  la  Gouvernante  confient 
à  îaifTer  la  Pupille  entre  fies  mains  ,  tan¬ 
dis  qu’elle  ira  chercher  d’autre  hardes. 
On  efl  bien  perfuadé  que  les  deux  amans 
fedonnent  des  marques  réciproques  de 
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leur  tendreffe ,  mais  un  nouvel  incident 
les  met  à  deux  doigts  de  leur  perte  :  Mon¬ 
iteur  Tue  arrive  ,  auiîitôt  Dorval  com¬ 
mande  à  Life  9  dont  la  coe’tTe  eft  baiflee, 
de  marcher  devant  lui,  &c  Tue ,  qui  eft 
trompé  par  le  déguifement  de  Dorvaf 
croit  que  c'eft  une  Gouvernante  qui 
gronde  fa  pupile  &:  applaudit  a  cette  fc- 
vérité. 

Margarita  toute  eflbuflée  vient  ap¬ 
porter  des  hardes.  Tue  lui  demande  ou 
eft  fa  pupile  ;  elle  compte  le  malheur 
qui  leur  eft  arrivé.  Où  ejl-elle,  dit  le  méde¬ 
cin  en  coleref  dans  cette  maifon ,  répond 
îa  vieille.  Il  y  frappe,  il  veut  aftommer 
la  gouvernante.  Le  Commiffaire  arrive: 
il  prétend  s’informer  du  fait,  8c  fur  ce 
que  Tue  dit  qu’il  prend  tout  fur  lui, on 
fe  met  en  devoir  d’enfoncer  la  porte. 
Dorval  fe  préfente  l’épée  a  la  main.  Tout 
s’explique.  Dorvalêpoufe  Life  8c  la  pièce 
finit  par  un  joli  vaudeville  dont  le  refrein 
eft  ?  on  ne  s'avife  jamais  de  tout. 

Ce  fujet  eft  traite'  avec  décence  &  écrir 
avec  vivacité  ;  la  diverfité  des  inçidens 
en  rend  la  marche  rapide  8c  intéreftante, 
8c  le  comique  naitconftamment  de  la  fi- 
tuation  où  fe  trouvent  les  Aéteurs.  C'eft 
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un  des  grands  calens  de  Mon  fie  tir  St- 
daine  de  fçavoir faire  agir  fes  perfonna- 
ges  ;  je  dirai  plus ,  de  créer  un  aétion 
dans  le  fujet  qui  en  feroit  le  moins  fu- 
ceptible.  Il  eft  jufte  de  rendre  à  Mo  n- 
lîeur  de  Monfigni  le  tribut  des  louanges 
qu’il  mérite  :  la  mufique  a  charmé  les 
oreilles  les  plus  délicates  &c  fatisfait  les 
gens  de  Tare j  une  preuve  de  fon  fuccès  , 
c’efi:  que  fies  airs  font  dans  ia  bouche 
de  touc  le  monde. 

On  ne  doit  pas  laifler  ignorer  une 
anecdote  bien  honorable  pour  les  Au¬ 
teurs  de  cette  pièce,  c’elt  qu’elle  fut 
repréfentee  le  2  Décembre  fuivant  à 
Verfailles  devant  leurs  Majeftés,  &  que 
les  rôles  furent  remplis  par  les  penfion- 
naires  du  Roy ,  félon  la  lifie  fuivaiite. 

M.  TUE. 

M.  Caillot  cle  la  Comédie  Italienne» 

L  I S  E. 

Mlle.  F’ilette  de  la.  Comédie  Italienne l 

D  O  R  V  A  L. 

M .  Rochar  de  la  Comédie  Italienne» 
MARGARITA. 

Mlle-  le  Miere  de  L3 Académie  de  Mufique. 

Un 
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Un  Commiflaire. 

Ai.  I3  Arrivée  de  l3 Académie  de  Aiufique? 

Un  Porte-faix- 

Ai.  Gelin  de  V Académie  de  Aiujîque* 

fj ne  Revendeufe. 

Ai.  Champville  de  la  Comédie  Italienne 4 

Un  Clerc  de  Commillaire. 

Ai.  Prêvillé  de  la  Comédie  Françoîfe • 

Au  lieu  du  couplet  adreffé  au  parterre^ 
<sn  ajouta  les  deux  fuivans,  dans  cepe 
représentation. 

LE  PORTE-FAIX. 

Ecoutez-moi  je  ne  fuis  qu’up  bon  homme. 

Mais  fouvent  mon  grand’pere  ,  m’a  dit , 

Qu’un  homme  trop  fin  perd  toujours  fon  crédit^ 
$oit  qui!  vive  à  Paris;  même  à  Rome. 

Rafiner,  finalfer. 

Traça  lier , 

Sot  ufage 
Très  peu  fagc. 

.On  manque  fon  coups 
Crf’cfl  à  tort  qu’on  fubtji.lifea 
On  ne  s’avife 
Jamais  de  tout. 

LA  REVENDEUSE. 

î^m  du  grand  ton  qu’affe&e  te  lyrique. 

J’orne  i,  ‘  J 


ï94  H  ï  s  t  o  ï  r ■ 

Nous  donnons  un  fpe&açle  étranger; 

Mais  nos  defirs  ont  caché  le  danger 
pc  donner  un  Opéra-comique. 

Quand  l’objet 
Ennoblit  le  fujet# 

Quand  le  zélé 
Nous  appelle 
Et  guide  le  goût. 

Quand  l’efprit  dans  le  cœur  puifè;’ 

Ah  !  qu’il  s’avife 
(Aifémem  de  tout. 

£)9efl  ici  i’occalion  de  j errer  quelque^ 
fleurs  fur  le  tombeau  de  Mademoiselle 
Nejjdt  cerre  jolie  Aéïrice  de  l’ancien 
Opera-Comique.  Elle  rendoit  le  rôle  de 
Life  avec  une  vérité  intéreflTante.  Elle 
fçavoit  ménager  avec  arc  la  foiblefle  de 
fon  organe,  &:  par  la  douceur  de  fes  fonsa 
le  goût  ôc  la  propreté  de  fon  chant,  dans 
les  morceaux  les  plus  difficiles,  elle  ne 
jperdoit  rien  des  agrémens  de  fa  voix. 

Tandis  que  l’Opera-Comique  atti« 
îoit  le  public  en  foule  fur  fon  Théâtre* 
les  Comédiens  Italiens  faifoient  une  ac- 
quihtion  qui  bientôt  devoir  écrafer  leurs 
eiveaux  en  mufique. 

Mademoiselle  Vikut  (  maintenant 
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Mde.  la  Ruette )  debutta  fur  ce  Théâtre 
le  7  Septembre  par  ie  rôle  de  Zerbine 
dans  la  Servante  Maitrejfe  >  intermède 
traduit  de  la  Serva  Padrona ,  &  parodié 
pour  la  même  Mufique,  lequel  étoit  pré¬ 
cédé  de  Uijle  des  Foux,  pièce  mêlée 
d'Ariettes  dans  laquelle  la  débutante 
rempli  le  Rôle  de  Nicette.  On  ne  peuc 
paroître  avec  plusdefuccès  &  jouir  plus 
complettement  des  fuffrages  du  public, 
LaréuÜite  que  cette  Aétrice  avoir  eue  pré¬ 
cédemment  à  l’Opera  dans  le  devin  de 
yillagc  ,  fembloic  avoir  marqué  fx  place 
fur  ce  Théâtre  8c  à  la  tête  du  nouveau 
genre.  Elle  a  palTé  de  bien  loin  nos  efpé- 
rances-,  chaque’jour  fait  découvrir  en  elle 
de  nouvelles  perfeéfions. 

Dès  le  1  2  du  même  mois  les  Corne*3 
diens  Italiens  donnèrent  la  prémiere  re- 
préfentation  de  Ma^et  5  drame  de  la. 
^nouvelle  efpéce9  parole  de  Mon  heur 
Ânjcaume ,  Mufique  de  Monfîeur  Duni> 
dont  le  fnccès  fut  d’abord  conteflé ,  mais 
le  mérite  de  la  mufique  ayant  été  fenri? 
la  voix  de  la  critique  fut  étouffée  paq 
Us  applaudiffemens  des  amateursc 
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Extrait  de  Mazçc. 

ACTEURS. 

Mad.arae  GERTRUDE,  vieille  Veuve.1 

Mlle.  Defglands* 

.THERESE ,  J  wfces  de  Mde-  Geltrude- 

Mlle,  la  Fond»  $ide.  Favarz* 
£JUTO,  vieux  Jardinier.  M.Kochardv 

MAZET ,  jeune  Payfan  amoureux  de  Théréfc, 

M.  Caillot « 

w  i  .  '  K 

Madame  Gertrude  vieilleveuve ,  d’une 
humeur  dure  8c  acariâtre  ,  vie  retirée 
avec  fes  nieees  Ifabelle  8c  1  kprefe  dans 
un  vieux  château  5  unique  débris  d’une 
plus  grande  fortune,  Nuto  ancien  Jardi¬ 
nier  de  la  maifon  ,  étoit  leur  feul  domef- 
îique,  mais  il  vient  de  recevoir  fon  con¬ 
gé,  &  s’en  applaudit  dans  l'ariette  fui- 
vante  ,  par  laquelle  il  ouvre  la  fcéne„ 

A  R  I  E  T  T  E. 

Ah  !  îa  maifon  maudite  i 
Enfin  m’jen  voilà  quitte» 
f’ai  reçu  mon  congé, 
jj^e  j>&iûx  îae  tracfjaorff* 
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On  m’a  mis  a  U  porte, 

Je  fuis  bien  foulag£. 

Servir  chez  ces  femelles, 

C’eft  un  métier  de  chien. 

Quoiqu’on  fafle  pour  elles, 

On  ne  fait  jamais  bien. 

Il  faut  être  à  l’attache , 

On  n’a  point  de  relâche  , 

Ni  la  nuit ,  ni  le  jour. 

On  va,  l’on  vient,  l’on  courf; 

Si  par  bonne  fortune 
Vous  en  contentez  unej 
Les  autres  auflîtôt 
€rieront  encor  plus  hâtif.7 
Ah  !  la  maifon  maudite  ! 

Enfin  m’en  voila  quitte* 

J’ai  reçu  mon  congé  , 

Je  fuis  bien  foulagé. 

Nuto  .aimerait  mieux  s*expofer  â  fâ 
plus  afïYeufe  mifere,  qrae  de  fervir  encore 
lès  trois  maîtrelTes  qu’il  vient  de  quitter. 
Arrive  May^et  qui  fe  plaint  ainii  de  fon 
fort. 

A  R  I  E  T  T  F. 

On  me  difoit  fouvent 
Qu’amour  eff  un  tourment  r 
Je  n’en  voulois  rien  croire, 

liij 
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Je  le  fens  à  préfent» 

Je  vivois  fi  content. 

Tout  mon  amufement 
Étoit  de  rire  &  boire» 

Hélas!  depuis  ce  jour 
Que  le  fripon  d’amour 
S’eû  logé  dans  mon  cœurp 
Adieu  la  belle  humeur. 

Oui,  je  fens  à  préfent, 

^u’araour  cil  un  tourment» 

Ma^et  explique  à  fon  ami  Nuto  îa 
caufe  de  fon  cüagrin  :  il  eft  amoureux  ^ 
&c  c’eft  d:,une  des  nièces  de  Madame 
Gertrude  3  mais  l’arrivée  de  cette  tante 
fétu  pêche  d’achever  fa  confidence.  H  fe 
fauve. 

Madame  Gertrude  débute  par  fe  pJain* 
dre  de  fes  nièces  qui  s’oppofent  conti¬ 
nuellement  a  ce  qu’elle  fait  de  a  ce  qu'elle 
veut.  Elle  tente  de  retenir  Nuto  à  fon 
fervice  &  ne  pouvant  y  réufiir  y elle  lui 
paye  fes  gages ,  en  lui  difant  qu’il  fe  re¬ 
tire  à  propos  3  qu’il  n’ell  plus  propre  au 
travail. 

A u fii- tôt  que  la  tante  efi:  partie 
revient.  Il  apprend  avec  joye  que  Nuto 
laiffe  Madame  Gertrude  fans  Jardinier  t 
il  embrafie  fon  ami  ôc  le  conjure  de  le 
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préfenter  à  fa  place.  Nuto  lui  remontre 
envain  que  riche  comme  il  eft ,  il  ne  lui 
convient  point  de  fe  mettre  au  fervice» 
Mais  ,  ajoute- t’iî  P  fçaistu  bien  ce  que  tu 
veux  t 

ARIETTE . 

Avec  im  Turc  ,  ûn  corfaire 
Je  vivrai  tant  qu’on  voudra  9 
J’aurai  pour  le  fatisfaire 
L’empreiïement  qu’il  faudra  9 
Je  ferai  tant  pour  lui  plaire 
Qu’à  la  fin  il  fe  rendra. 

ÏÆais  une  femme  hautaine 
Vous  donne  bien  plus  de  peine  i 
Tout  le  long  de  la  femaine, 

Travaillez  à  perdre  haleine  0 
Toujours  elle  fe  plaindra. 

Elle  n’efl  jamais  contente  a 
Elle  excède,  impatiente 
Et  vous  réduit  aux  abois. ...  T 
Jugés  quand  elles  font  trois! 

Quart d  elles  fero lent  douze  3  répond 
Ma^et ,  j’ai  de  la  jeuneffe  &  deux  bons 
bras. 
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ARIETTE. 

Je  fens  qu’un  vieillard 
Parmi  les  fillettes 
Encore  jeunettes 
Eft  mis  à  l’écart. 

Mais  un  égrillard 
33e  mine  joyeufe  , 

De  trempe  amoureiïfe 
Xeur  plaît  tôt  ou  tard. 

Auprès  de  la  vieille 
Je  ferai  merveille, - 
Elle  m’aimera 
«Quand  elle  verra 
Avec  quel  couragé 
Je  vais  à  1* ouvrage  f 
(Quand  il  faut  bêcher? 

Quand  il  faut  piocher.’ 

3tien  ne  m’épouvante, 

Xes  nièces  &  la  tante^ 

Bientôt  diront  :  oh  ,  oh  ? 

Voilà  ce  qu’il  nous  faut. 

Mazet ,  oui ,  Mazet 
Eft  notre  fait. 

-  propofe  à  Nuto  de  îe  préfentef 

comme  un  muet  pour  écarter  les  foup* 
cons  que  Madame  Gertrude  pourroit 
prendre ,  &  fur  le  champ  il  répond  par 
lignes  aux  queflions  de  fon  ami,  Cettç 
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ficuanon  copiée  de  la  Cotrxdie  du  A'Iueê 
de  Pa'aprat  pouvoit  être  intéreifante 
ba  ucoup  plus  comique,  Nuto  va  offrir 
le  nouveau  Jardinier  ,  qui  fenc  tour  le 
danger  qu’il  affronte  3  mais  qui  veut  fe 
fatisfâire. 

A  R  JE  T  T  E. 

Si  la  crainte  du  naufrage 
Rptenoit  les  matelots. 

Les  verroit-on  fur  flots 
Braver  les  vents  &  l’orage  1  S<C* 

Madame  Gertrude  &  les  deux  nièces 
viennent  examiner  le  faux  muet  ,  elles 
le  trouvent  à  leur  gré  de  le  reçoivent  k 
leur  fervice  5  ce  qui  termine  le  premier 
a&e. 

Le  fécond  affe  ouvre  par  une  difpute 
entre  la  tante  &:  les  nièces  fur  le  choix 
d’un  logement  à  donner  au  nouveau  Jar¬ 
dinier  Madame  Gertrude  ne  peut  fouf- 
frir  que  ces  jeunes  perfonnes,  dans  l’état 
de  médiocrité'  où  elles  fe  trouvent ,  pré~ 
tendent  traiter  avec  hauteur  ce  malheu¬ 
reux  que  le  fort  perfccute.  Lorfqu’elle  efb 
fortie  ,  Ifabdle  dit  à  fa  foeur  qu’il  faut 
laiffer  à  leur  urne  le  plaifir  de  quereller  7 
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que  c’cft  le  feul  à  préfent  dont  elle  pmi*' 
fe  jouir. 

ARIETTE. 

Quand  une  femme  a  fait  fon  tems. 

Elle  eft  toujours  trifte  <5c  fevere. 

En  renonçant  au  droit  de  plaire 
Elle  en  néglige  les  talens. 

JDe  notre  tante  c’eft  Thiftoire  : 

Elle  eut  jadis  quelques  attraits , 

Ils  ne  font  plus  qu’en  fa  mémoire  s 
Et  nous  fouffrons  de  fes  regrets; 

Un  rien  la  fâche,  un  rien  la  bleiïe^ 
Malgré  nos  foins  Sc  nos  égards.... 

Si  l’on  médit  de  la  vieillefle , 

Ceft  bien  la  faute  des  vieillards. 

Thércfs  propofe  à  fa  focu-r  de  fe  délb* 
vrerdu  tyrannique  pouvoir  de  Madame 
Gertrude  par  un  bon  mariage.  Ijabelle 
lài  répond  ,  qn’écant  fans  bien  ^  la  chofe 
eft  arfez  difficile  &  qu’elles  ne  pour¬ 
voient  tout  au  plus  cpoufer  qu’un  ruilre 
grofiîer  \  c’eft  ,  ajoure  Thérefe  toujours 
un  mari  ;  j’eftime  fort  mon  nom  ,  mais 
je  le  quitterai  volontiers  dès  l’inftant  qu& 
je  trouverai  un  époux  à  mon  gré* 
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Madame  Gertrude  vient  mettre  Ma^et 
à  l’ouvrage  ,  avec  un  ton  de  douceur  &c 
d'intérêt  qui  annonce  qu’elle  a  des  vues 
fur  lui.  Elle  lui  recommande  de  renvoyer 
fes  nièces,  fi  elles  fe  donnent  les  airs  de 
contrôler  fon  travail. 

Ma^et  refté  feui  ,  réfléchi  fur  l’embar¬ 
ras  ou  il  s’eft  jetté  ,  en  fe  faifanc  palier 
pour  muet. 

ARIETTE. 

Maudit  foit  (  dit-il  )  le  ftratagêrrte 
Qui  fe  tourne  contre  moi. 

Je  me  fuis  fait  à  moi-même 
Une  trop  fevere  loi. 

Si  je  garde  le  filence , 

On  ignore  mon  amour  1 
Si  je  dis  ce  que  le  penfe  ? 

On  me  chafle  fans  retour. 

. 

Prêts  de  l’objet  qui  m’engage  5 
Pour  exprimer  mes  défirs, 

Je  n’ai  donc  d’autre  langage 
Que  les  yeux  <3c  les  foupirs^ 

Maudit  foit,  6cc, 

II  fe  met  à  l’ouvrage.  Thirefe 
tjabe-ile  reviennent  à  defiein  de  samufec. 

I-v> 
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Elles  décident  quelles  parleront  au  muer» 
Théreje  doit  commencer  la  premiere,ran» 
dis  qu’ Ifabeïfe fera  le  guet.  Cette  fcéne  * 
dont  l’idée  n'ell  pas  neuve  ,  eft  joliment: 
traitée.  Un  bouquet  que  Ma^et  préfente 
a  fa  maîtrefle  ,  lie  la  converfation  ;  il 
veut  l’attacher  lui- me  me  8c  il  en  obtient 
la  permifîion.  Thérefe  ,  pour  fediftraire 
de  l  impreffion  que  lui  fait  la  vue  de 
Ma^et  ,  va  vibrer  fa  volie're ,  ce  qui  don« 
ne  lieu  au  jardinier  de  lui  faire  hommage 
d’un  rrid  qu’il  a  trouvé.  Elle  prend  un 
Ârrofoir  &  veut  arrofer  des  fleurs  qu’elle 
cultive  en  particulier  :  Ma^et  s’obftine 
à  lui  en  éviter  la  peine  &  dans  le  débat 
il  lui  baife  la  main. 

îfabelle  impatiente  de  ce  que  fa  fœur 
sse  l'appelle  point  5,vient  prendre  fa  pla¬ 
ce  :  elle  prétend  fe  divertir  aufli  di3 
muet  5  mais  elle  n’en  reçoit  que  des  re¬ 
buts  ,  ce  qui  caufe  une  vive  querelle  en¬ 
tre  les  deux  fœurs.  L’une  décide  qu’il 
doit  fortir ,  Fautre  qu’il  doit  relier.  Le 
différend  eft  porté  devant  Madame 
Gertrude  &  la  bonne  Darne  eft  d’avis  de 
le  garder  ,  elle  fait  plus,  elle  fe  déter¬ 
mine  à  lepoufer;  &  le  voyant  arriver,; 
elle  lui  déclare  le  bien  qu'elle  lui  veut  gg 
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lui  offre  la  main.  Terminons  ,  dit-elle  , 
le  marché . 

Cette  Proportion  fubite  fait  oublier  a 
Ma\et  qu'il  doit  être  muer.  J  en  ferohs 
kienfâc*  é ,  dit-il.  Grand  tapage  dorique 
la  vieille  prude  s’apperçoit  de  la  fupec- 
cherie  ,  elle  s’en  prend  à  Nuto  qui  «i 
introduit  le  fuborneur  dans  la  maifon  : 
mais  tout  s’accommode.  Ma^et  déclare 
qu*il  aime  Thérefe},  Sc  Madame  Gertrude % 
qui  avoit  envie  de  le  garder  pour  elle,  ne 
peut  s’empêcher  de  permettre  à  fa  niece 
de  Tépoufer. 

Plulieurs  airs’gracieufement  traires,  St 
le  jeu  fi m pie  &  vrai  de  Monfieur  Caillot 
dans  le  rôle  de  Ma\et>  ont  affuré  le  fuo 
ces  de  cette  Pièce. 

On  donna  auih  cette  année  fur  le 
théâtre  de  l’Opera* comique,  une  pie'ce 
intitulée  le  Tonnelier  ,  puifée  dans  cette 
fource  agréable  ôc  féconde  que  produi- 
fent  les  contes  de  la  Fontaine.  Elle  n’eut 
point  deréufiite,  &  nous  remettons  à  en 
parler  ,  lors  de  fa  reprife  à  la  Comédie 
Italienne  avec  des  chan^emens. 

Le  7  Décembre  les  Comédiens  Ital¬ 


ie  Toîîe^ 
lier. 


le  vîei®? 
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liens  donnèrent  le  vieux  Coquet  ou  le$t 
ieusç  amies  y  Comédie  en  trois  ades  ^ 
mêlée  d’ariettes  ?  mufique  de  Monlieur 
^ap  avoine. 

L'idée  de  cette  pièce  3  retirée  après  îâ 
première  repreTen cation  ,  eft  pnfe  des 
Commères  de  ^indfor ,  qui  fe  trouvent: 
dans  le  quatrième  tome  du  théâtre  An- 
glois  de  Moniteur  Delaplace , 

ANN  E*  E  17  62, 

te  commencement  de  cette  année  eff 
Fépoque  la  plus  glorieufe  que  pniiTenc 
citer  les  Auteurs  de  les  Adeurs  des  piè¬ 
ces  mêlées  d’ariettes.  La  fuppreflion  de 
rOpera-cômique  de  les  principaux  Ac¬ 
teurs  de  ce  théâtre  réunis  à- la  troupe  Ita-" 
lien  ne  y  femblerent  accorder  des  lettres 
de  naturalité  au  nouveau  genre.  Ce  n’efê 
pas  que  les  amateurs  des  fpedacles  ne 
FulTent  partagés  fur  la  bonté  de  ces  fingu- 
liers  Drames, 

Les  Pardfans  de  la  mufique  franeoife 
erioient  au  facrtlége.  Le  fuccès  brillant 
&  mérité  de  l'Opéra  X Armide^  prêtoit  de* 
nouvelles  forces  à  leurs  poulmons  ?  &  Ci 
f on  ayoit  fécondé  leur  fureur?  un  bûcher 
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auroit  réduit  en  cendres  toute  la  mud- 
que  ultramontaine,  fa  foible  imitatrice  ^ 
les  Auteurs  qui  s’abbaiiToientàlui  arran¬ 
ger  des  mots  &  des  rimes*  &  les  A&eurs 
qui  lui  proflituoient  leurs  organes. 

Les  idolâtres  du  tragique  *  fondés  fur 
la  réufîite  de  THéraclius  de  P.  Corneille  5 
élevoient  audacieufemenr  leur  voix  »  Pa- 
«triotes  ,  difoient-ils ,  c’efl  pour  admirer 
«ce  chef-d’œuvre  qu’il  faut  Vous  réunir*' 
«Quel  fruit  pouvez-vous  retirer  de  la 
«représentation  d’unConte  de  Fée?Eft-ce 
«donc  pourvoir  6c  pour  entendre  feule- 
«ment  que  vpus  êfesnés?Abandonnés  ces 
« Fariboles  à  cette  multitude  Ephémère 
«dont  le  cœur  végété  &  qui  n’aÉd’efprit 
«que  celui  des  ruelles  &  des  côulifles. 
«Soyez  hommes  ,  penfez  ,  réfléchirez. 
«LaifTez  aux  frivolités  qui  bourdonnent 
«dans  cette  capitale  les-décorarions ,  les 
«baguettes,  les  charsjles  fauts  6c  les  fons. 
«Venez  chez  nous  élever  vôtre  ame , 
«échauffer  vos  fentimens*  orner  votre 
«efprit. 

Les  zélés  fe&àreurs  de  f Opéra-bouf¬ 
fon  ,  6c  c’étoit  la  plus  confidérable  par¬ 
tie  du  public  ,  fi  ce  n’étoit  pas  la  plus 
faine  *  rioient  de  ces  propos  bilieux  ^  de 
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couroient  en  [ouïe  au  théâtre  Italien.  Il* 
vouloient  bien  avouer  combien  ils 
étoient  em  bar  rades  pour  trouver  un  nom. 
à  ce  nouveau  genre  ,  qui  ne  tenoit  en 
rien  à  TOpera  comique  ,  qui  n’avoit  pas 
plus  de  rapport  à  f  Opéra  -  bouffon  des 
Ifali  eus ,  qui  n’étoir  point  Comédie-ope- 
ra  ,  puifqu’il  fubfifte  facilement  fans  in¬ 
trigue,  (ans  conduite  ,  fans  incidens  qui 
rentrent  dans  Taébion  principale.  Mais 
le  nom  leur  paroiffoit  allez  indifférent; 
ils  en  apportoient  pour  raifon  ,  que  le 
grand  Opéra  ,  les  Tragédies  $c  les  Co¬ 
médies  ont  été  fabriqués  p  ur  leurs  ancê¬ 
tres  :  que  leurs  vieux  devanciers  avoient 
des  caraéteres  décidés,  de  grands  vices, 
ou  de  grandes  vertus  ;  enfin  des  ridicules 
faillans  qui  frappoisnt  d'autant  plus 
qu'ils  étoient  plus  rares  ;  qu’en  corifé- 
quence  un  Auteur  e'toit  bien  reçu  à  co¬ 
pier  leurs  modèles  *,  que  d’ailleurs  un 
homme  dans  ces  temps  éloignés ,  con- 
fervoit  fon  caraéfcere  toute  fa  vie  &  qu’il 
devenait  la  bafe  de  toutes  fes  a&ions  ; 
mais  qu’auiourd’hui  il  étoit  nccelfaire  de 
s’en  tenir  au  proverbe  commun  ,  d'au¬ 
tres  tems  ,  d'autres  mœurs  :  qu’en  effet  un 
cara&ere  ne  peut  fuffire  maintenant  % 
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«pfil  faut  les  avoir  tous  ,  ou  ne  fe  pas 
montrer ,  jufqu’à  ce  qu’on  ait  pu  em¬ 
prunter  celui  qui  nous  manque.  Il  n’eft 
plus ,  ajoûtoient-ils ,  de  caraétere  parti¬ 
culier  ,  c'eft  celui  de  la  Nation  qui  exifte 
&  le  caraélere  de  la  Nation  change  cha¬ 
que  jour.  Quel  Auteur  donc  pourrait 
fa  fir  ce  caraébere.  Sa  première  fcéne  ne 
feroit  pas  achevée ,  que  fon  Héros  ne  fe- 
roit  plus  de  mode.  Fera-t-on  des  pièces 
d  intrigues?  Nous  nous  intriguons  beau¬ 
coup  ,  mais  nous  ne  fuivôns  jamais  nos 
Intrigues  :  nous  n’avons  point  de  marche 
re'guliere  $  vrais  Caméléons  *  nous  n’a- 
vons  que  la  couleur  de  la  minute.  Veut- 
on  de  ces  pièces  à  portraits  \  Oii  fera 
la  reffemblance  ?  Donnera-t-©n  dans  la 
faillie  ?  Eh  1  qui  peut-être  audi  faillans 
que  nous.  Les  Copilies  feroient  trop  au- 
delfous  des  originaux.  Il  a  donc  fallu  un 
genre  neuf,  un  genre  tout  neuf,  qui  ne 
relfembla  à  rien  tk  qui  emprunta  quel¬ 
que  chofe  de  tous  les  genres ,  pour  nous 
plaire  ,  de  ce  genre  nous  l’avons  trouvé 
dans  ce  rien  mêlé  de  Mufique  5  de  Vers 
&  de  Profe. 

Quelques  Aéteurs  &  A&rices  de  TO- 
péra-comique  ayant  pafle  dans  la  troupe 
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Italienne  ,  fixèrent  FOpéra-bouffon  fa? 
ce  théâtre  ,  qui  venoit  de  donner  le  pre¬ 
mier  Février  une  première  de  unique 
repréfentation  dès  BoJJus  rivaux  3  Comé¬ 
die  bouffonne ,  en  deux  aéfes  3  mêlée 
d’ariettes.  Cette  pièce  préfentée  comme 
line  bouffonnerie  de  comme  imitation 
de  l’Italien  ?  n’a  pu  foutenir  le  grand 
jour,  de  la  mu  fi  que  ,  quoique  faite  en 
Italie  ?  n’a  trouve  aucun  parafant 
Le  Mercredi  trois  Février  ,  joijr  à  ja~ 
mais  célébré  dans  les  faftes  du  théâtre  ÿ 
fe  fit  l’ouverture  du  ipedacle  du  nouveau 
genre  ,  par  les  Aéfeurs  réunis  ?  dans 
JSlaife  lé  Savetier  de  On  ne  s7 dvije  ja¬ 
mais  de  tout ,  précédés  de  la  Nouvelle 
Troupe >  Pièce  dans  laquelle  l’inimitable 
&  honnête  Cail  ot  a  commencé  à  dé¬ 
velopper  fes  talens.  L’affluence  des  fpe- 
étateurs  fut  extraordinaire  ce  jour-la  : 
routes  les  loges  étoiènt  louées  depuis 
huit  jours  de  dès  le  matin  de  la  rep;é~ 
fentation  les  portes  de  toutes  les  avenues 
de  ce  Théâtre  étoient  aflîêgées  par  un 
concours  extraordinaire  de  Gardes  ou 
de  perfonnes  qui  venoient  s’emparer 
des  places  qui  ne  peuvent  ni  fe  louer  $ 
au  fe  retenir  d’avance» 
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Le  fujet  de  la  Nouvelle  croupe  e'tant 
tine  efpece  de  recrue  que  veut  taire  un 
Entrepreneur  de  fpe£tac!e$  amena  na~ 
turellement  un  compliment  que  le  fient 
Clairvâl  adrefîa  au  Public  au  nom  de  fes 
camarades,  pour  obtenir  fon  indulgence 
dans  Ta  nouvelle  carrière  qu’ils  alloienc 
courir.  Blaife  lè  Savetier ,  quoiqu'on 
rendit  juftice  à  la  mufique  ,  parut 
déplacé  &  d’un  ton  trop  bas  pour  ce 
the'atre.  Mais  On  ne  s' avifc  jamais  de 
tout,  où  il  y  a  de  l’intrigue,  de  Inac¬ 
tion,  du  dialogue  ,  6c  dont  la  mufique 
eft  gracieufe  6>c  naturelle,  eut  le  fuccès 
le  plus  marqué.  Cette  circonflance  peut 
amener  bien  des  réflexions:  car  enfin  le 
même  Public  qui  avoir  applaudi  Blaife 
ie  Savetier  fur  le  théâtre  de  l’Opera-co- 
nnque,  fembloit  le  profcrire  de  la  fcéne 
italique ,  &  condamner  fa  premiers  opi« 
nion.  Ne  fer  oit- ce  point  que  tacitement 
on  feroit  convenu  d’un  certain  ton  de 
décence  Sc  de  noblefle  pour  chaque 
théâtre,  qu’on  n’aime  pas  à  voir  paflër? 
Eft-ce  que  ce  qui  eit  charmant  à  la  Foire  Sc 
fur  les  Boulevards  ,  feroit  déplace  aux 
Italiens,  &  ne  pourroit  fe  fouffrir  fur 
la  fcéne  Françoife?  Cette  convention 
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îacire  eft  réelle  ,  6c  cependant  n’eft  pat 
obfervée  dans  toute  fa  rigueur.  Il  exiftc 
des  Pièces  chez  les  François,  qui  à 
peine  pourroient  être  repréfemées  pat 
les  Italiens,  &  ces  derniers  en  jouent 
fouvent  qu’il  faudrait  abandonner  aus 
parades  des  Bateleurs. 

Le  Lundi  15  Février  ,  on  donna  la 
première  repréfentation  à' Annette  & 
Lubiny  Comédie  en  un  atfte  6c  en  vers* 
mêlée  d'ariettes  6c  de  vaudevilles ,  par 
ZVL  Favart.  Cecte  pièce,  dont  un  des 
plus  jolis  Contes  de  Mo  Marmontel  a 
fourni  le  fujet,  jouée  par  les  anciens 
Aéteurs  Italiens ,  enleva  fans  contradic¬ 
tion  les  fuffrages  de  raftemblée  la  plus 
nombreufe  &  la  mieux  compofée. 

On  refpire  lorfqu'on  a  à  parler  d'oii* 
vrages  aufti  intéreftans  que  ce  dernier. 
Il  eft  fi  facile,  il  eft  fi  fitisfaifant  de 
louer  ce  q  :  1  eft  bon  Sous  quelque  clafie 
que  i’on  range  Annette  (y  Lubin ,  ce 
fera  toujours  une  produ&ion  ir.gé- 
nieufe  ,  décente  ,  pleine  d’intérêt  6c  de 
conduite  ,  digne  de  la  plume  qui  Fa 
écrite  6c  du  génie  qui  en  a  imaginé  le 
fujer.  Je  dirai  plus,  le  Public  en'  f’ap- 
plaudiffant  avec  tranfport^  a  moins  ren? 
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dp  juftice  à  l'Auteur,  qu’il  n’a  honoré 
fou  propie  goût:  il  a  fait  voir,  par  la 
vivacité  6c  par  la  continuité  de  fes  applau- 
dilfemens ,  aux  Poètes  de  ce  genre  , 
combien  il  méttoit  de  différence  entre 
un  drame  fpirïtuel ,  délicatement  écrie 
de  fié  avec  jugement  ,  &  un  monftre 
qui  fait  grimacer  le  rire ,  fans  rien  pré** 
jfenter  à  fefprit  6c  au  cœur. 

Extrait  d’Annette  Sc  Lubin* 
AC  TE  If  R  Si 

JLc  Seigneur. 

Le  Bailli* 
l  UB  I  N. 

ANNETTE, 

JJn  Domeftique. 

%e  Bailli  eft  amoureux  d ’ Annette  qui 
aime  Lubin  6c  qui  en  eft  aime'e.  II  ren¬ 
contre  le  Seigneur  du  village  qui  s’eft 
écarté  de  la  chafle  ;  il  lui  fait  part  de 
l’amour  qu’An nette  &  Lubin  ont  l’un 
pour  l’aitfxç  $  &  il  en  uacc  ainfi  le  por^ 
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fin  »  Quand  la  ber  gère  revient  des  champ  f* 

Annette  ,  à  l’âge  de  quinze  ansa 
Eft  une  image  du  printems  ; 

C’eft  l’aurore  d’un  beau  matin  , 

Qui  ne  veux  naître 
Et  ne  paroître 
Que  pour  Lubin. 

Son  tein  bruni  par  le  foleil, 

EÆ  plus  piquant ,  eft  plus  vermelL. 
Blancheur  de  lys  eft  fur  fon  fein  g 
Mouckoir  le  couvre 
Et  ne  s’entr’ouvre 
Que  pour  Lubin. 

Sa  bouche  appelle  le  baifer  f 
Son  regard  dit  qu’on  peut  ofer  J 
Jî&ais  tout  autre  oferoit  en  vaii|fr 
C’eft  une  rofe 
Qui  n’eft  éclofe 
Que  pour  Lubin, 

|!  fait  enfuite  le  portrait  de  Lubin; 

Lubin  eft  d’une  figure 

Qui  met  tout  le  monde  en  train^ 

Sa  gaîté  naïve  8c  'pure 
Annonce  un  cœur  fans  chagrin* 

C’eft  l’inftinft  de  la  nature, 
îO’eft  le  regard  ù]i  défir  j 
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Du  bonheur  c’eft  la  peinture 
Ç’eft  le  rire  du  plaifirs 
II  ne  s’inquiète 
De  rien  ,  de  rien  , 

Et  le  cœur  d’Annette 
EA  tout  fon  bien, 

Peut-on  rendre  plus  fidèlement  la 
J?rofe  de  M.  Marmontelj  il  dit  en  par¬ 
lant  d'Annette  ,  Ses  lèvres  de  rofe  ap~ 
pelloient  le  baifer  ;  [on  teint  bruni  par  le 
foleil  étoit  animé  de  cette  nuance  legerc 
de  pourpre  qui  colore  le  duvet  d'une  pé¬ 
ché .  Et  en  peignant  Lubin  :  Lubin  avoiù 
cet  air  décidé ,  ouvert  &  joyeux  qui  an¬ 
nonce  un  cœur  libre  &  content •  Son  re¬ 
gard  étoit  celui  du  déjir ,  J  on  rire  celui 
de  la  joie. 

Le  Seigneur  après  quelques  réflexions 
ordonne  au  Bailli  de  le  conduire  ponc 
xetrouver  la  chafle ,  &  confient  qu’enfuite 
il  revienne  épier  les  jeunes  amans. 

Lubin  arrive  portant  fiur  fia  tête  un 
faificeau  de  feuillages  qu’il  travaille  en 
chantant,  &  qu’il  arrange  pour  achevée 
fa  cabanne.  Il  prépare  un  repas  rufiique 
len  attendant  le  retour  d'Annette  qui  eft 
tilde  à  la  ville»  Il  s’inquiète  de  ce  quelle 
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ne  revient  pas,  Ii  l'entend ,  il  h  voit  J 
fa  joye  renaît.  Cette  petite  fcéne  joint 
à  la  délicatelfe  du  fenriment ,  le  coloris 
de  la  naïveté.  Mais  il  faut  les  écourer, 
lorfqu’ils  comparent  le  bonheur  de  la 
vie  champêtre  aux  prétendus  agrément 
des  perfonnes  de  la  ville. 

ANNETTE 

Toutes  ces  maifons  magnifiques 
Qu’a  la  Ville  on  trouve  partout. 

Ne  valent  pas  nos  traits  ruftiques. 

Ces  feuillages  nouveaux  font  bien  plus  de  mon  goûf|j 
Que  ces  planchets  pleins  de  dorure  , 

Où  l’on  ne  voit  le  bonheur  qu’en  peinture* 

L  U  B  I  N? 

%cs  Grands  ne  font  heureux  qu’en  nous  contre  faifanC* 
Chez  eux  la  plus  r  che  tenture, 

Ne  leur  paroît  un  fpe&acle  amufant, 
Qu’autant  qu’elle  rend  bien  nos  champs,  notre 
verdure , 

Nos  danfes  fous  l’ormeau  ,  nos  travaux,  nos  loilirÿ* 
ps  appellent  cela,  je  crois,  un  payfage  | 

ANNETTE, 

Ah  !  Lubin,  nous  devons  bien  aimer  nos  plaifîrs, 
|?uifqu’il  faut  tant  d’argent  pour  en  avoir  l’image^ 

LU  B  I  N. 

Tauvres  gens  !  leur  grandeur  ne  doit  pas  noustente^ 
Ils  peignent  jqos  plaifirs  au  lieu  de  les  goûter. 

ANJNETX^ 
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ANNETTE. 

Air  :  Des  Fleurettes . 

Ces  lits  ou  la  m©lefle 
S’unit  avec  les  maux , 

Nourriflent  la  parefle 
Sans  donner  le  repos. 

Sur  nos  gazons  l’on  fommeïïle 
Tranquillement  &  d’abord. 

L  U  B  I  N. 

Comme  on  y  dort? 

ANNETTE. 

Comme  on  y  veille  ? 

Si  ces  réflexions  femblenc  un  peu  trop 
philofopbiques  dans  la  bouche  des  villa¬ 
geois  ,  la  {implicite  du  ftyle  n’a  pas  laiiTe 
appercevoir  un  fi  beau  défaut.  La  fuite 
de  la  fcéne  eft  de  la  plus  grande  naïveté. 
Pendant  cette  conveifation ,  le  Bailli 
qui  efl  revenu  ,  écoute  nos  amans ,  & 
orend  le  tems  que  Lubin  s’éloigne  Sc 
va  veiller  fur  fon  troupeau ,  pour  ef¬ 
frayer  Annette  par  les  terribles  malheurs 
qu'attirera  fur  elle  &  furie  pays  fa  con¬ 
duite  avec  Lubin .  On  doit  fçavoir  le 
plus  grand  gré  à  l’Auteur  d’avoir  fçu 
ccnferver  le  cara&ere  de  {implicite  qui 
/.  Farde. 
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conftirue  le  rôle  d'Annette ,  &  d’avoir 
en  même  tems  fauvé  l'indécence  que 
Revoient  nécedairement  amener  fes  ré- 
ponfes  franches  8c  fans  débours.  An- 
nette  n’eft  effraié  de  rien.  La  pureté  de 
fon  ame  défend  fon  efprit  contre  les 
menaces  du  Bailli  -,  mais  fon  cœur  s’ou* 
vre  à  l’horreur  d’être  défavouée  &  mau¬ 
dite  par  fes  enfans ,  quoiqu’elle  ignore 
encore  ce  que  c’efl  que  d’avoir  des  en- 
fans  8c  comment  elle  en  aura.  Le  Bailli 
fort.  Annette  fs  défefpere.  Lubin  qui 
arrive  lui  demande  la  caufe  de  fa  dou¬ 
leur.  Annette  lui  rend  compte  des  dif- 
cours  du  Bailli  &  de  l’erreur  où  elle 
droit,  en  croyant  n’avoir  que  de  l’ami¬ 
tié  pour  Lubind orfque  c’étoit  de  l'amour» 
Elle  exprime  fes  regrets  par  une  Roman¬ 
ce  tout  à  fait  agréable,  qu’on  ne  peut  fe 
refufer  de  placer  ici. 

Romance  de  M.  de  la  Borde  ; 

Il  ejl  dont  vrai  Lucile . 

Jeune  8c  novice  encore  9 
J’aime  de  bonne  foi  t 
Cet  amour  que  j’ignorg 
YfiiJU  ElâJgré  moi» 
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Je  ne  fçavois  pas  même 
Son  nom  jufqu’à  ce  jour? 

Hélas  !  dès  que  l’on  aime  9 
On  a  donc  de  l’amour  ? 

Ta  voix  feule  me  touche 
Par  un  charme  flatteur  ; 

Chaque  mot  de  ta  bouché 
Pafle  jufqu’en  mon  cœur. 

Loin  de  toi,  ta  Bergère, 

N’auroit  pas  un  beau  jour , 

Hélas  !  comment  donc  faire 
Pour  n’avoir  point  d'amour? 

Des  fleurs  que  ru  me  cueilles 
Je  me  pare  au  matin; 

Le  foir  tu  les  effeuilles  } 

Pour  parfumer  mon  fein  ; 

Ton  foin  eff  de  me  plaire , 

C’eft  le  mien  chaque  jour. 

Helas  !  comment  donc  faire 
Pour  n’avoir  point  d’amour  î 

Vne  clianfon  dialoguée  qui  fuit  ces 
trois  couplets ,  exprime  bien  la  l'impli¬ 
cite  aes  carefles  des  deux  amans  9  &  rien, 
n  dl  plus  délicat  que  la  façon  dont  i’ Au¬ 
teur  lait  fentir  jufqu’à  quel  point  elles 
ont  été.  Annette  apprend  à  Lubin  que  le 
Bailli  lui  a  dit  que  pour  rendre  leur 
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amour  légitime,  il  falloir  fe  marier.  Lu¬ 
bin  ne  demande  pas  mieux,  mais  com¬ 
ment  s’y  prendre,  c’eû  ce  qu’ils  igno¬ 
rent. 

Le  Bailli  qui  arrive  ,  fait  fuir  An- 
nette  dans  la  cabanne.  Lubin  reproche 
au  Bailli  le  chagrin  qu'il  caufe  à  An- 
nette.  Le  Bailli  prétend  l’intimider,  mais 
Lubin  tient  ferme  &  veut  abfolument 
qu’il  le  marie  avec  fa  chère  Annette.  La 
querelle  s’échauffe  ,  ils  font  prêts  de  fe 
battre.  Annette  fort  de  la  cabanne  pour 
les  féparer  -,  mais  le  Seigneur  qui  s’ap¬ 
proche  fait  encore  £im  Annette.  Lubin 
explique  avec  une  naïveté  pleine  de  fenti- 
ment,  fon  amour  pour  Annette  fa  cou- 
fi ne,  &  lui  demande  la  permifïion  de 
fe  marier  &  d'être  heureux  avec  elle. 
Le  Seigneur  répond  qu’il  faut  l’être 
avec  bienféance,  &  que  la  loi  le  con¬ 
damne.  Lubin  réclame  fon  inno¬ 
cence,  fon  amour,  la  bonté  du  Sei¬ 
gneur  ,  il  va  chercher  Annette  pour  l’ai¬ 
der  à  le  fléchir.  Le  Seigneur  frappé  des 
grâces  d 'Annette ,  veut  entendre  de  f* 
bouche  le  récit  de  fon  hiftoire.  EU® 
obéit. 
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Air  :  Dans  ma  cabane  obfcurc » 

Monfeigneur,  Lubin  m’aime,. 

Sauf  votre  bon  plaifir; 

Moi,  je  l’aime  de  même  y 
Il  fait  tout  mon  défir  ; 

Enfemble  dès  l’enfance  , 

Nous  étions  de  loifir  , 

Nous  finies  connoiifance  , 

Sauf  votre  bon  plaifir. 

J’avois  perdu  ma  mere  , 

Je  me  fens  attendrir  : 

Lubin  perdit  fon  pere  r 
Je  l’entendois  gémir. 

Nous  voilà  fans  famille 
Hélas  1  que  devenir  ? 

Moi  ,  fur-tout  pauvre  fille  V 
Sauf  votre  bon  plaifir. 

Le  befoin  ,  l’habitude 
Parvint  à  nous  unir  r 
Et  notre  unique  étude 
Fut  de  nous  fecourir. 

Quel  fort  étoit  le  nôtre  $ 

Nous  fçumes  l’adoucir , 

Nous  nous  aidions  l’un  l’autrç  £ 

Sauf  votre  bon  plaifir. 

Le  Bailli  quî  ne  peut  fe  contenir,  dit 
que  la  terre  auroit  dû  s’entr  ouvrir  fou# 
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Au  contraire,  (  dit  Annette )  ,,  les 
fleurs  fembloient  fe  careffer.  Le  foleil 
auroit  dû  s’éclipfer,  ajoute  le  Bailli:  au 
contraire ,  difent-iis  , 

Lorfqti’ Annette  eil  av'êc  Lubin 

Il  fait  le  plus  beau  tems  du  monde,  &c. 

Le  Seigneur  paroi t  charmé  a  Annette. 
li  veut  lui  faire  faire  des  habits  à  la 
ville  ,  fous  prétexte  qu’elle  étouffe  dans 
les  flens.  Manière  adroite  de  faire  en¬ 
tendre  au  fpe  dateur  l’état  à' Annette. 
Le  Seigneur  ordonne  qu’on  la  conduîfe 
au  Château.  Alors  Lubin  ne  fe  connoît 
plus,  &c  fort  en  arrachant,  fansêtie  vu, 
un  des  bâtons  de  la  cabanne.  Le  Bailli 
triomphe.  Lorfque  ce  dernier  eil  forti 
avec  le  Seigneur ,  Lubin  les  cheveux 
épars,  le  bâton  élevé,  revient  condui- 
fant  Annette.  Il  l’a  enlevée  aux  Da¬ 
me  fti  que  s  qui  la  conduifoient  |  il  la  tient 
embraffée  :  rien  n’eft  mieux  defllné  que 
ce  tableau,  le  pathétique  de  la  iituation 
attendrit  jufqu’aux  larmes.  A  la  vue  du 
Seigneur ,  il  jette  fon  bâton  ,  il  fe  pré¬ 
cipite  à  fes  pieds,  il  attend  de  lui  ou. 
la  vie,  ou  la  mort*,  Annette  joint  fes 
larmes  à  celles  de  Lubin  \  elle  doit ,  dit* 
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elle  ,  erre  punie  feule  ,  puifque  c’eft  elle’ 
qui  aima  la  première  ;  ce  n’eft  que  pour 
Annette  que  Lubin  craint»  Ce  combat 
eft  touchant,  ôc  l’ame  eft  de'chirée  dans 
cette  inftant ,  fur- tout  \0rfq\1’  Annette  ne 
craint  que  les  reproches  que  lui  feront 
fes  enfans ,  elle  ne  délire  de  vivre  qu’au- 
tant  qu’ils  auront  befoin  d’elle.  Le  Sei¬ 
gneur  s’attendrit  par  degré  ,  Lubin  fait 
un  dernier  effoit  par  cette  tirade  conf— 
raniment  applaudie,  &  rendue  par  M. 
Caillot  avec  une  vérité  à  laquelle  l’art 
h  plus  réfléchi  n'atteindra  jamais. 

Je  conviens  de  mon  tort ,  mais  je  vous  le  repère  3? 

Monfeigneur  ,  prenez  foin  d’Annetté, 

S’il  faut  me  féparer  d'Annette  abfolument; 
Recevez-moi  foldat  dans  votre  régiment  v 
pour  vous  ,  avec  plaifir,  j’expoferai  ma  vie  î 
Je  ne  veux  rien  de  plus:  Annette  m’eft  ravie. 
Quand  il  falloit  applanir  les  chemins  a 
Piocher ,  bêcher  &  fai£e  des  levées  , 

Enclore  vos  parcs  ,  vos  jardins  , 

On  me  voioit  toujours  le  premier  aux  corvées, 
C’étoit  par  amitié  plutôt  que  par  devoir. 

Je  ne  veux  pas  m’en  prévaloir. 

Mais  &  votre  bonté  fi  j’ai  droit  de  prétendre^ 
Qu’Annette  feule  en  f  it  l’objet, 
je  fendrai. mieux  le  prix  de  ce  bienfait. 

K  iv 
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Àh  I  Monfeigneur,  daignez  m’entendre  , 
Quand  vous  voyez  des  malheureux , 

Vous  vous  intérelTéz  pour  eux: 

;Vous  dites  à  part  .vous:  ils  font  ce  que  nous  foîü» 
mes  : 

Oui  ,  ces  pauvres  gens  font  des  hommes. 

Ce  morceau  fi  touchant,  fi  naturel, 
frappe  le  Seigneur  ,  &  le  détermine  * 
quoiqu’avec  peine ,  à  pardonner  aux  jeu-  , 
nés  amans.  Il  dit  ,  en  s’adreiTant  ail 
Bailli. 

Notez  bien  ....  que  je  leur  pardonne;. 

Hélas!  pourquoi  les  défunir? 

Vous  pourrez  vous  aimer  fans  crime,  : 
Oui  ,  mes  enfans ,  vous  allez  obtenir 
Ce  qui  rendra  votre  amour  légitime. 

Annette  &  Lubin  veulent  témoigner 
leur  reconnoiffince  au  Seigneur  ,  qui 
gcne'reufement  les  en  difpenle,  en  difanc 
que  celui  qui  donne  eft  plus  heureux  que 
celui  qui  reçoit  ;  il  termine  la  pièce  par 
la  réflexion  fuivante. 

Du  vrai  bonheur  voilà  l’image,. 

Ils  jouiflent  de  tout,  en  vivant  Amplement  : 

Gens  de  la  Cour ,  venez  au  village  % 

Pqui  çonaoîtrç  le  fentiujçns,. 
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Cette  pièce  charmante  ,  jouée  avec 
une  fupériorité  qui  n’avoit  point  encore 
eu  d’exemple  fur  le  théâtre  Italien  ,  en¬ 
leva  tous  les  fuffrages  f  8c  raccommoda  , 
avec  leDialogue  mêlé  de  Chant,  les  An- 
tagonifhs  de  ce  genre  nouveau.  Ils  ap* 
plaudirent  au  choix  des  airs ,  par  l’analo¬ 
gie  qu’ils  ont  avec  les  fentimens  mis* 
dans  la  bouche  des  Adcurs  &  qui  eft  (i 
parfaite  qu’il  femble  que  les  paroles  ne 
peuvent  pas  fe  paflkr  de  la  Mulique.  On 
admira  l’art  avec  lequel  l’Auteur  avoir 
fçu  s’approprier  les  plus  ingénieufes 
penfées  du  conte  de  Monfieur  Mar- 
montel  ,  malgré  la  gêne  de  la  Rime  ÔC 
de  la  coupe  des  arietres.  On  lui  fçut  gré 
de  ne  s’être  pas  écarté  un  feul  moment 
de  cette  décence ,  h  recommandable  8c 
h  négligée  fur  le  théâtre  ,  fur-tout  dans 
un  fu jet  fait  pour  peindre  la  nature  dans 
l’ignorance  &:  abandonnée  à  elle-même». 

Mais  comme  la  critique  ,  examine^ 
avec  plus  de  févérrté  les  excellons  ouvrai 
ges  que  les  médiocres  ,  elle- ne  diffîmu— 
k  pas  qu’elle  auroit  fouhaité  que  les 
charmes  d  *  Annette  n’èufifenr  pas  fervb 
de  motif  à  l’intérêt  que  prend  le  Sœ- 
fgitur  À oeue  jeune  payfamre  ,  donc  l’ea— 

K.* 
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levetnent  fi  précipité  lui  parofc  trep> 
cruel.  Elle  ne  vondroit  pas  que  l’Ariette 
AA  !  pauvre  Annette ,  fut  travaillée-dans. 
îs  goût  Italien  ,  qui  ,  à  tous  égards  , 
n’eft  pas  le  ton  de  la  nature  :  elle  blâma 
dans  le  morceau  que  chante  Lubin  ,  au¬ 
cun  danger  ne  m é 'tonne  ,  fur  moi  que  le 
ciel  tonne  ,  &c.  Cette  imitation  du  bruit 
du  tonnerre  &  celle  de  l’effervefcence 
du  fang  fur  le  mot  ,  bouillonne.  Ces 
deux  endroits ,  dit-elle  ,  font  des  beau¬ 
tés  d’autant  plus  déplacées  >  qu’ils  s’éloi¬ 
gnent  du  ton  iimple  qui  cara&érife 
la  Mufique  de  cette  pièce.  Légers  de'- 
fauts  qui  n’empêcheront  pas  qu’ Annette 

Lubin  ne  foient  une  Comédie  plei¬ 
ne  de  fentimens  ,  de  délicatefle  &  de 
goût.  Une  queftion  refte  indécife  :  c’efl: 
de  fçavoir  ,  qui  du  mérite  de  la  pièce  ou 
du  talent  des  aéteurs,  a  le  plus  contribué 
au  fuccès. 

Tandis  Annette  G>  Lub  'n  de 
Tavard  attiroient  tout  Paris  au  théâtre 
Italien;  M.  Marmontel  revoyoit  fon 
conte  éc  en  compofoit  une  Pafto raie  *>.. 
qui  fut  repréfenrée  fur  un  the'atre  de 
fociété,  ik  qui  fut  enfuite  imprimée. 
M.  Favan  s’étoit  permis  fépi&de  da 
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ienlevement  d' Annette  qui  n’eft  point 
dans  le  Conte,  &c  c’eft ,  fans  doute,  à 
cette  fîtuation  intéreffante  quhl  doit  le 
fuccès  prodigieux  de  fa  Pièce,  M.  Mar- 
mont  cl  a  fuivi  fcrupuleufemenc  fon 
conte.  Riche  de  fes  propres  penfées ,  il 
les  a  employées  avec  délicatelTe,  choix 
Ôc  ménagement:  ce  font  prefque  tou¬ 
jours  les  mêmes  idées,  que  s  étoit  appro¬ 
priées  M.  Favart .  Il  eft  bon  de  les  re¬ 
mettre  fous  les  yeux  du  Leéteur ,  il  verra 
avec  fatisfaéfcion  comment  deux  plumes 
élégantes  arrivent  au  même  but  par  des. 
routes  différentes. 

Extrait  d’Annette  &  de  Lubin  ^ 
paftorale  par  M.  Marmontel^ 
mife  en  mufïque  par  M.  de  la 
Borde. 

Annette  &  Lubin  chante  les  agrémeits 
de  la  campagne  &  plaignent  le  fort  det 
habitans  de  la  ville. 

lubin. 

Is  ont  beau  décorer  les  murs  de  leurs  prifons9 
Ses  tapis  dont  on  fait  une  rare  merveille, 

Kvj; 
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Ke  valent  pas  nos  lits  de  fleurs  &  de  gazon®* 
Comme  on  y  dort. 

ANNETTE. 

Et  comme  on  s’y  réveilleL 
C’eft  pour  nous  que.  les  oifeaux 
Forment  un  fi  doux  ramage; 

Bu  ciel  la  brillante  image 
Pour  nous  fc  peint  fur  les  eaux- 
Pour  nous  le  zéphir  volage 
Fait  badiner  le  feuillage 
Be  ces  jeunes  arbrifleaur. 

G’eft  pour  nous  que  la  nature 
Renouvelle  fa  parure  , 

Et  rajeunit  fa  beauté  : 

La  ville  en  a  la  peinture  v 
Et  nqus  la  réalité. 

EÜBIN. 

Juge  Annette  ,  juge  combien 
Nous  devons  aimer  notre  afyle  ; 

Nous  avons  le  plaifir  pour  rien 
Et  l’ennui  s’achete  à  la  ville. 

Le  Seigneur  étant  à  la  chafie  ;  ren« 
■<eontre  Annette  ,  la  trouve  jolie  &  lui 
demande  fi  elle  ne  feroit  pas  bien  atfe 
de:  quitter  l’humble  état  de  bergère. 
mue  lui  répond.. 

Quand  le  jour  coulé  fans  ennui^. 

Quand  k.  nuit  fe  palfe  en  beaux  fonges,^ 
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Quand  le  réveil  mene  avec  lui 

Des  biens  plus  doux  que  fes  menfonges^. 

Quand  le  plaifir  eft  toujours  pur , 

Et  la  peine  toujours  légère  , 

Eft-ce  un  malheur  de  vivre  obfcur  ; 

Et  doit-on  plaindre  une  bergere  - 

Le  Bailli  amoureux  d'Annette ,  lui 
donne  des  fcrupules  fur  ce  qu  elle  aime 
fon  coufin.  Qu’y  voyez-» vous  d'étrange % 
demande  Annette? 

LE  BAILLI. 

T  y  vois  ,  j'y  vois  *!e  quoi  faire  pâlir  le  jouir 
Quoi  ?  la  terre  à  vos  pieds  ne  s’eft  pas  entr,ouvert$? 

ANNETTE. 

De  fleur*  tous  les  matins  nous  la  voyons  couvert 

LE  BAILLI. 

Le  Ciel  n’a  pas  tonné  fur  vous  ? 

ANNETTE- 

ÏA  tonne  quelquefois,  mais  ce  n’eft  pas  pour  nous. 
Blous  ne  méritons  pas  que  pour  nous  le  Ciel  tonnes  . 

LE  BAILLI. 

Chaque  mot  qu’elle  dit  m'étonne  ! 

Le.  Ciél  efl  irrité. 

ANNETTE,. 

De  quoi 
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LE  BAILLI. 

De  vos  penchant 

A  K  N  E  T  T  E. 

Ils  ne  font  de  mal  à  perfonne. 

Le  Ciel  ne  hait  que  les  méchans .  &c^. 


Malgré  route  ces  reparties,  Annette 
ne  laiffe  pas  d’être  effrayée  des  menaces 
du  Bailli .  Elle  témoigne  fa  crainte  à 
Lubin y  qui  tâche  delà  raffiner. 

Un  crime  (lui  dit-il  )  eil  de  donner  la  mort| , 
Mais  ce  n’en  eft  pas  un  que  de  donner  la  vie. 


Reviens  à  toi; 

Ecoute-moi. 

Oui ,  toujours  tu  me  fera  chere 
Et  comms  moi  mon  enfant  t’aimera 5 
Il  t’aimera  ,  je  fuis  fon  pere  ;  , 

Mon  enfant  me  reffemblera  ; . 

Et  fi  le  Ciel  eft  en  colere  t 
L’innocence  l’appaifera. 

lie  Bailli  fait  de  nouveaux  effortsqut 
Alarment,  de  plus  en  plus  Annette.  Elle 
déclare  à  Lubin  qu’elle  n’a  plus  le  me* 
me  plaifir  a  le  voir.  Lubin  lui  demande 
fi  elle  haïra  fon  enfant. 


* 
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A  N  N  E  T  TE.  yivemcn t* 

Ah!  j’efpere 
Qu’il  me  fera  permis  de  l’aimer  celui-là  : 

De  nourrir  mon  enfant  ,  de  lui  donner  la  vie*. 

Qu’il  me  haïlle  après  cela  , 

Qu’il  me  méconnoiïïe  8c  m’oublie  , 

Sa  mere  ,  en  expirant ,  le  lui  pardonnera. 

Ahd  que  ce  nom  de  mere  en  tendre  ! 
Qu’il  a  de  douceur  8c  d’appas  ! 

Mon  cœur  ému  ne  peut  l’entendre 
Sans  un  trouble  charmant  que  je  ne  conçois  pasi 
Quand  je  le  prononce,  il  me  femble 
Que  le  Ciel  fe  laide  calmer  , 

Qu’il  me  pardonne  de  t’aimer  , 

Et  nous  permet  de  vivre  enfemble.~ 


Lubln  fallu  cet  inftant  d’attendrifle- 
ment  pour  repréfenter  à  Annette  qu’il 
n’y  a  rien  de  criminel  dans  leur  con¬ 
duite  ,  ce  qui  donne  lieu  aux  couplets 
fuivans. 


En  pai/fant  l’herbe  fleurie  , 

Nos  troupeaux  dans  la  prairit 
Se  plaifoient  à  fe  mêler: 

Je  dis  laiflbns-les  aller 
Dans  la  même  bergerie. 

Il  t*en  fouvient;  je  ne  vois  jufquesrlï 
Eas  l’ombre  de  mal  à  cela. 
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Pour  te  donner  de  l’ombrage  ^ 

Te  garantir  de  l’orage  »v 
J’élevai  cette  maifon ,, 

Et  dans  la  belle  faifon 
Tu  logeas  fous  ce  feuillage; 

Il  t’en  fouvient.  Je  ne  vois  jufqueiTa; 

Pas  l’ombre,  de.  mal  à  cela. 

Quand  la  douce  nuit  ramene 
Le  repos  après  la  peine  , 

Sur  mon  fein  tu  te  penchois. 

Tu  dormois  ,  je  m’approchois  : 

Pour  refpirer  ton  haleine  ; 

Il  t’en  fouvient.  Je  ne  vois  jufques 
Pas  l’ombre  de  mal  à  cela. 

SI  quelquefois  ,  ma  Bergere  9 
TJne  ’CarefTe  iègere 
Imerrompoir  ton  fommeil , 

Tu  pardonnois  au  réveil 
faute  qui  m’étois  chère. 

ANNETTE. 

H  m’en  fouvient  ;  je  ne- vois  jufquei4a' 

Pas  l’ombre  de  mal  à  cela. 

lia  frayeur  q.ue  le  Bailli. a  faire  à  cer 
amans  >  les  obligent  à  avoir  recours  at^ 
Seigneur ,  qui  £e  fait  raconter  leur:  hif«~ 
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Nous  nous  aimions  des  l’enfance  j 
Et  quand  on  fe  voit  fouvent , 

L’on  grandi  fans  qu’on  y  penfe , 

L’on  fe  croit  toujours  enfant. 

Hélas  î  comme  le  tems  pafie  ! 

Un  jour  n’étoit  qu’un  inftant» 
Monfeigneur  ,  à  notre  place  , 

Vous  en  auriez  fait  autant. 

ANNETTE. 

Je  me  trouvois  orpheline  * 

Il  fe  trouvoit  orphelin 
Il  confoloit  fa  coufine  , 

Je  confolois  mon  coufin. 

A  la  fin  le  cœur  fe  la  fie 
De  fe  plaindre  à  chaque  inftant. 
Monfeigneur  ,  à  notre  place 
Vous  en  auriez  fait  autant. 

L  U  B  I  N,' 

Nous  nous  voyons  feuls  au  monde  * 
Aucun  ne  penfoit  à  nous  : 

Et  dans  cette  paix  profonde, 

Tout  nous  difoit  AIMEZ-VOUS. 

Que  voulez-vous  que  l’on  fafie^ 
Tête-à-tête  à  chaque  inftant! 
Monfeigneur  ,  à  notre  place 
Vous,  en  auriez  fait  autant,. 
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ANNETTE. 

Le  plaifir  ,  la  folitude  . 

Le  penchant  «Sc  la  pitié  , 

Nous  ont  fait  une  habitude 
D’une  fi  douce  amitié. 

Je  n’aî  point  un  cœur  de  gtecej. 

Et  mon  Lubin  m’airnoit  tant  ? 

E  NSEMBLE, 

Monfeigneur  à  notre  place 
Vous  en  auriez  fait  autant. 

Le  Seigneur  touché  de  l’innocence 
de  ces  jeunes  amans,  leve  tous  les  obs¬ 
tacles  que  le  Bailli  oppofoit  à  leur  ma¬ 
riage  3  qui  termine  la  pièce. 

Il  y  a  moins  d*aétion  dans  cette  Paf- 
torale  que  dans  celle  de  M.  Favart  >  &C 
par  cela  même*  elle  eft  peut-être  moins 
théâtrale  $  mais  outre  le  mérite  de  l’in- 
vencion  ,  qui  appartient  à  M.  Marmon- 
tele,  la  délicatefTe  du  ftyle  *  le  choix  fpi- 
rituel  des  penfées,  le  tonde  fentiment 
qui  régne  dans  cet  ouvrage  f  en  ren¬ 
dront  toujours  la  leéture  intérelfante 
&  agréable.  Il  feroir  bien  à  fouhaires 
que  le  génie  créateur  des  Contes  Mo¬ 
raux  ,  employa  la  magie  qui  les  lui  a  fait, 
écrire  à  nous  les  rendre  en  aûion*.. 
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Trente  repréfentations  n’avoiçnt  rien 
diminué  de  l’empreflement  du  Public 
pour  Annette  &  Lubin  ,  lorfqup  les  Co¬ 
médiens  Italien's  jugèrent  à  propos  de 
la  laiiïer  repofer.  Ils  prépatoient  des 
nouveautés ,  &  le  vuide  qu’occaiionna 
l’interruption  d’ Annette  fut  remplie  pas 
quelques  anciennes  Pièces  de  LOpéra- 
comique. 

Le  19  Mai,  les  Comédiens  donné-  Le  Procès 
rent  la  premiers  repréfentation  du  Pro-  ou  la  Piai^ 
cès  ou  de  la  Plaideufe ,  Pièce  en  trois  deufç* 
aétes,  mêlée  d’arierres  par  M.  Favart , 
mu (i que  de  M.  Duni.  Le  fuccès  de  ces 
ouvrage  fut  a(Tez  indécis  îe  premier  jour. 

Quelques  détails  parurent  agréables  :  on 
applaudit  k  plulieurs  ariettes  ingéniéu- 
fes,  de  l’on  trouva  que  la  totalité  de  la 
mudque  11e  démentoit  pas  l’idée  qu’on 
avoit  prife  du  vrai  talent  de  M.  Duni 
pour  cette  forte  de  compofition.  On  fut 
fut  tout  charmé  de  voir  un  étranger  raL* 
fonner  (i  bien  notre  langue  de  y  adapter 
fes  notes  avec  autant  de  goût  de  de  pré- 
ciûon. 

La  Pièce  eut  encore  plus  de  fuccès 
les  cinq  repréfentations  fuivantes ,  après 
lesquelles  les  Auteurs  jugèrent  à  pro¬ 
pos  de  la  retirer,. 


2^6  Histoire 

Le  3  Juin  9  on  donna  V Amant  Cor- 
fa  re  >  (fujet  tiré  du  conte  intitulé  le 
Calendrier  des  J/ ieillards')  en  deux  aéles 
mêlés  d ariettes,  mulique  de  M.  le  Mar¬ 
quis  de  la  Salle.  Cette  Pièce  a  été  retirée 
par  les  Auteurs  après  deux  repréfenta- 
tions,  fans  y  avoir  été  obligés  par  le 
Public  ,  qui  avoit  applaudi  à  plufieurf 
ariettes ,  lefquelles  avoient  parues  faire 
beaucoup  de  plaifir,  toute  la  mufique  de 
cette  Piece  ayant  été  fort  bien  reçue» 

Le  S  Juillet,  les  Comédiens  repré- 
fenterenr  pour  la  première  fois  Sancho 
Pança  dans  fon  Ifle  ,  intitulé  Opéra 
B&uffony  par  M.  Poinfinet  le  jeune  * 
mulique  de  M.  Philidor. 

M.  Poinfinet ,  dans  une  note,  ne  fe 
dilîimule  point  combien  le  fujet  de  San¬ 
cho  Pança  a  été  traité  de  fois ,  &  com¬ 
bien  infru&ueufement  il  l’a  été  :  mais 
il  fonde  fes  elpérances,  &  avec  raifon  , 
fur  l’harmonieufe  mulique  de  fon  Col¬ 
lègue  ;  &  il  a  la  iufte  modelUe  de  lur 
attribuer  tout  le  fuccès  de  fon  ouvra¬ 
ge,  Dans  une  épître  quil  adrelTe  à  M. 
Sedaine,  aprèsavoir  dit  quil  vaut  mieur 
amufer  le  Public  par  un  Opéra  Bouf¬ 
fon  3  que  de  1  ennuyer  par  une  Tragé-- 
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die,  il  apoftrophe  ainfi  l’immortel  Mo¬ 
lière. 

Tu  te  penfois  ainfi  ,  divin  Molière  , 

Sur  la  feule  nature  attachant  tes  regards  , 

Tu  faififlois  partout  fon  caraétere , 

L’art  de  la  peindre  eft  l’art  de  plaire  , 
C'eft  le  fecret  de  tous  les  arts. 

On  ne  difputera  certainement  pas  & 
M.  Poinfinet  que  Moliere  n’ait  été  le 
peintre  de  la  nature  &  des  mœurs  ;  mais 
on  ne  voit  point  quelle  analogie  cette 
vérité  peut  avoir  avec  Sancko  Pança, 
Les  proverbes  connus  de  l ' ami  Sancho  y 
ne  peuvent  entrer  en  comparaifon  avec 
les  bouffonneries  créées  du  Fagotiec 
de  Moliere.  Il  eft  bien  différent  de  ré¬ 
péter  des  proverbes  ou  de  donner  lieu  à 
des  proverbes. 

Extrait  de  Sancho  Pança. 

ACTEURS. 

SANCHO  PANÇA,  Gouverneur  de  lTflc. 
THERESE  PANÇA,  fa  femme. 

LOPE  TOCHO,  Ion  gendre  futur. 
TORILLOS  ,  homme  de  confiance  du  Duc. 
JULIETTE,  jeune  fille. 

Dom  CRISPINOS  ,  amant  de  Juliette. 

Le  Do&eut  TIRTEO  FUERO  ,  Médecin. 
Une  Bergere* 

Un  Payfan. 

Un  Procureiuyine  Gouvernante,  un  Barbier  ,&c 
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Il  fieroit  infipide  de  remettre  fous  les 
yeux  du  Ledeur  le  fujet  de  Sancho.  On 
fiçait  que  pour  divertir  un  Duc  &  une 
Ducheffe ,  on  lui  fait  accroire  qu’il  efl 
nommé  au  gouvernement  de  l’ifîe  de 
Barataria.  Son  caradere  eft  confacré  dans 
l’hiftoire  de  Dom  Quichotte ,  l’Auteur 
n’a  dû  ni  n’a  voulu  s’en  écarter  6e  quoi 
qu’à  une  repréfentation  du  Sancho  de 
Dufreni  ,  lorsqu’au  troifie'me  ade  ,  le 
Duc  à it.  Je  commence  à  être  las  de  San - 
cko ,  un  plaifant  du  parterre  ait  répondu, 
Et  moi  ai/JJi .  M.  Poinfinet  n’a  pas  craint 
d'expofer  fon  héros  à  cette  petite  morti¬ 
fication.  Voyons  comment  il  traite  cette 
matière  où  ( es  prddécefleurs  n’ont  rien 
îaiffé  à  glaner. 

Thérefe  Pança  ouvre  la  fcéne  avec 
Lope  Tocho  fon  future  gendre.  Lope  lui 
explique  le  tour  que  le  Duc  joue  au  bon 
homme  Sancho.  Thérefe  n’en  veut  rien 
croire,  îorfqu’elîe  examine  îabeau&é  des 
appartenons  du  château;  elle  fçait  que 
fon  mari  s’efi  amouraché  d’une  petite 
fil  e  ,  &  elle  fe  prépare  à  faire  tapage  fi 
elle  la  rencontre.  Cependant  elle  pro¬ 
met  à  Lofe  qu’il  cpoufera  fa  fille.  Une 
ariette  lui  fert  à  expliquer  avec  quelle 
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union  elle  a  toujoursvêcu  depuis  quelle 
elt  l’époufe  de  Sancho. 

ARIETTE. 

Il  falloit  le  voir  au  village. 

Quand  il  fortoit  du  cabaret. 

Il  étoit  yvre ,  il  faifoit  rage. 

Ah  !  quel  tourment  pour  moi  c’étoit! 
Faflc  encor  fi  quelques  taloches 
Eufient  fini  le  différend. 

On  n’a  pas  fes  mains  dans  fes  poches. 
Pif,  paf\  en  les  donne,  on  les  rend. 
Quand  rien  n’arrête  la  befogne  , 

Et  qu’un  mari  fait  fon  devoir  , 

Si  pendant  le  jour  on  fe  grogne , 

On  fe  raccommode  le  foir. 

Lopt  Tocho  prérend  que  les  grands 
Seigneurs  bâiUenc  &  dorment  dans  leurs 
châteaux;  mais  lorfqu’il  fera  marié,  il 
veut  qu’on  rie  dans  fa  métairie. 

Il  eft  allez  fingulier  que  ces  perfon- 
nages,  qui,  en  prpfe  s’expriment  en 
patois  pay-fan,  parlent  paffablement  le 
François  en  vers ,  à  l’exception  de  quel¬ 
ques  lettres  oubliées  exprès  pour  faire 
la  mefure. 

Arrive  Sancho  entouré  de  domelti- 
ques  qui  le  fatiguent  à  force  de  révé¬ 
rences.  Il  eil  furpris  de  trouver  fa  fem- 
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me  qui  lui  annonce  conjointement  ave2 
Lepe  Tocho ,  le  motif  de  leur  vifite.  Il 
s’agit  du  mariage  de  la  petite  Sancha 
Sancho  Yeftomaque  avec  raifon,  qu'un 
payfan  ofe  jetter  les  yeux  fur  la  fille  d'un 
Gouverneur.  Il  débite  force  proverbes 
qui  lui  font  rendus  par  fa  chère  époufe 
avec  ufure  -,  Sancho  déclare  ainfi  fa  vo¬ 
lonté  &  fes  efpérances. 

Je  yeux  que  Sancha  brille 
Et  falTe  honneur 
A  ma  famille  : 

Qu’on  dife ,  c’eft  la  fille 
De  Monfeigneur 
Sanch©  Pança ,  le  Gouverneurs 
Quel  honneur 
Pour  ma  famille* 

A  fa  fuite  on  verra 

Des  laquais ,  des  pages  : 

Dans  les  plus  riches  équipages. 

Ma  fille  brillera: 

Grands  yeux  ouverts ,  bouche  béante  c 
Tout  le  peuple  demandera 

Quelle  eft  cette  Infante  ; 

On  lui  répondra  : 

C’eft  la  fille  ,  &  c. 

À  la  Gour  elle  paroîtra  , 

Ee  Roi  lui-même  ira  la  prendre  ; 
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La  Reine  l’embrafTera  , 

Chaque  courtifan  enviera  , 

Le  bonheur  d’ètre  mon  gendre  » 

Et  celui  du  Papa. 

Chacun  dira  ; 

Ceft  la  fille, 

La  querelle  continue,  Thérefe  touche 
quelques  mots  de  l’amour  de  Sancho 
avec  une  jeune  fille,  ce  qui  intrigue 
beaucoup  notre  Gouverneur.  Lopc  Tocko 
lui  déclare  qu’il  fera  trop  heureux  de 
venir  les  retrouver  ,  lorfqu'il  quitte¬ 
ra  fon  prétendu  gouvernement.  San* 
cho  promet  que  il  cela  arrive  ,  il  lui  ac- 
corderafa  fille.  Thérefc  &  Tocho  forcent. 

Torillos ,  ce  confident  du  Duc  vient 
annoncer  les  habitans  de  i’Ifle  qui  veu- 
Lenr  voir  leur  Gouverneur.  Sancho  ai- 
meroic  mieux  dîner.  Après  le  chœur 
des  habitans,  Torillos  lui  dit  qu’une 
jeune  fille  demande  a  lui  parler.  C’efi: 
fa  petite  Juliette ,  il  n’en  fçauioit  dou¬ 
ter  :  il  congédie  fes  courtifans,  &  il  prie 
Torillos  de  lui  faire  fervir  tout  de  fuite 
à  dîner.  Torillos  fort  pour  aller  avertir 
la  femme  de  Sancho  Ôc  le  Due ,  des 
premières  adtions  du  Gouverneur. 

L  Partie ,  L 
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Il  eft  à  fiippofer  que  Juliette  a  déjà 
fait  connoïifance  avec  le  Gouverneur  , 
qui  lui  a  promis  de  la  faire  reine:  elle 
a  un  amant  qu’elle  n’aime  point ,  parce 
qu’il  ne  fçait  que  cïier  8c  fe  battre,  8c 
elle  voudrait  être  mariée  pour  n’être 
plus  obligée  à  garder  la  maifon.  San - 
cho  lui  demande  fi  elle  n'a  jamais  de  di~ 
vertilfement  :  elle  re'pond pas  du  tout..* 
Si  fait ,  pourtant.  Quelquefois...  Tenez, 


A  RIE  T  T  E. 


Je  vais  fgulette  en  mon  jardin 
Y  cueillir  l’œiller  3c  la  rofe  , 

A  mon  gré  j’en  pare  mon  fein , 

De  chaque  fleur  ma  main  difpofe  ; 

Mais  je  fens  bien  ,  je  fens  très-bien 
Qu’il  me  manque  encor  quelque  chofe, 
J’entends  mon  perroquet  mignon 
Qui  me  dit  baife-moi  ,  je  t’aime  : 

Ma  bouche  lui  répond  de  même  , 

Nous  répétons  à  l'unifTon  ; 

Baife-moi  ,  baife-moi  ,  je  t’aime. 

Je  me  plais  à  cet  entretien, 

Sans  en  trop  démêler  la  caufè  ; 

Son  pîaifir  augmente  le  mien. 

Sur  faweat  il  repofe  j 
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Mais  je  fens  bien,  je  fens  très-bien 
Qu’il  me  manque  encor  quelque  cliofe. 

Sancho  propofe  k  Juliette  de  relier 
avec  lui  ;  il  efpere  qu'ayant  été  fait  Gou¬ 
verneur  cette  année ,  il  fera  veuf  la  fui- 
vante.  Thérefe  qui  a  entendu  cette  der¬ 
nière  phrafe ,  n’eft  pas  du  même  avis. 
Elle  menace  fon  cher  mari  3c  veut  étran¬ 
gler  Juliette.  Le  fameux  Dom  Crifpinos 
amant  de  la  jeune  fille,  arrive  en  vrai 
fpadaffin:  il  renvoie  fa  chere  Juliette . 
Thérefe  veut  refter;  mais  Lope  Tocho  * 
qui  a  intérêt  que  Sancho  3c  Crifpinos 
foient  feuls,  l’oblige  k  le  fuiyre. 

On  ne  doit  pas  chercher  à  analifer  la 
fcéne  de  ces  deux  braves,  qui  n’eft  qu’une 
copie  déconfite  de  la  atuation  ou  fe 
trouvent  Pafquin  &  Crifpin  au  quatriè¬ 
me  aète  de  i’Obftacle  imprévu.  Comé¬ 
die  de  Nericault  Deftouches. 

Lorfque  amicalement  les  deux  cham¬ 
pions  fe  font  fépatés,  Sancho  fonge  à 
fon  dîner  3c  chante  l’Ariette  fuivante. 

ARIETTE. 

Je  fuis  comme  une  pauvre  boule 
Dont  les  enfans  font  leur  jouet;, 

Petit  8c  grand,  comme  il  lui  plaîc# 

La  pouffe  f  la,  xbaiTe  ,  la  roule  * 

Lij 
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L’un  la  pouffe  ,  l’autfe  la  roule 
Sur  un  terrein  facile  &  doux. 

Soit  qu’elle  coule  ,  &  fe  promené 
Soit  à  travers  mille  cailloux. 

Qu’elle  fe  heurte  &.  les  entraîne; 

Ce  font  toujours  tourmens  nouveaux* 

L’un  la  pouffe  ,  l’autre  la  roule  # 

Jamais  ,  j  amais  la  pauvre  boule 
Ne  refte  un  moment  en  repos. 

Le  malin  ToriUos  fait  fembîanc  d5ao 
courir  pour  défendue  Sancho,  Il  craint 
qu’il  ne  foitbîdlè  j  il  amène  unMe'decin. 
Sancho  demande  à  dîner.  Le  Médecin 
ordonne  un  verre  d’eau.  Sancho  veut 
qu’on  lui  donne  à  manger,  mais  Torillos 
lui  annonce  que  fes  gardes  viennent 
d’arrêter  une  bergère  de  un  fermier  qui 
fe  difputoient,  qu’ils  vont  venir  plaider 
leur  caufe  de  qu’il  faut  qu’ii  foie  à  jeun 
pour  les  juger. 

La  Bergère  fe  plaint  dans  une  Ro¬ 
mance  que  le  fermier  lui  aprisfon  bou¬ 
quet  &  un  baifer.  Dans  une  autre  Ro¬ 
mance,  le  fermier  explique  comment 
l’affaire  s’eft  paffée  &  prétend  qu’il  n’y 
a  eu  de  témoin  que  l’amour.  Sancho  qui 
voit  fortir  un  mouchoir  de  la  poche  du 
fermier,  lai  ordonne  de  k  la 
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Bergère  en  réparation  de  1  outrage  qu  il 
lui  a  fait,  la  jeune  fille  le  reçoit  &  le  met 
fur  fon  col  ;  enfuite  Sancho  commande 
au  Fermier  de  reprendre  (on  mouchoir 
de  force  ou  de  gré.  Le  Fermier  fait  de 
vains  efforts  pour  l’arracher  à  la  bergère 
6c  alors  Sancho  juge  ainfi  la  caufe.  Ma 
petite  poulette ,  fi  vous  avie £  défendu 
ce  matin  votre  bouquet ,  comme  vous  ve- 
ne^de  défendre  ce  mouchoir  ,  à  coup  fur 9 
il  ne  vous  V auroit  pas  pris. 

Sancho  fe  refibu vient  qu’il  n’a  pas 
dîné ,  il  veut  que  l’on  ferve ,  mais  To- 
rillos  lui  apporte  une  lettre  de  fon  maî¬ 
tre  D*  Quichotte,  par  laquelle  il  Tinfc 
truit  que  les  enchanreurs  6c  les  voifins 
de  fon  ifle ,  veulent  la  nuit  même  s’en 
emparer  ,  ainfi  que  de  fa  perfonne.  San¬ 
cho  voudroit  bien  fuir;  on  efpereenfa 
valeur ,  mais  Sancho  n’eft  qu’un  poltron, 
quand  il  a  l’eftomac  vuide.  Enfin  on 
fert  Monfeigneur. 

Tout  ce  qu’on  préfente  fur  la  table 
eft  deffervi  par  ordre  du  doéleur ,  fous 
prétexte  que  le  mets  eft  dangereux  pour 
la  fante'.  Un  bruit  de  tambour  fe  fait 
entendre.  Ce  font  les  ennemis  qui  rava¬ 
gent  l'ifle.  On  va  raffembler  les  gardes 
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<du  Gouverneur  Ôc  chercher  fes  armes 
Il  relie  feul.  Après  une  longue  com¬ 
plainte  ,  Pami  Sancho  trouve  nn  gigot  , 
Femporte ,  ôc  fe  cache  fous  la  table  pour 
le  manger.  Torillos  revient  avec  les  ar¬ 
mes.  Les  ennemis  font  arrivés.  Therefe 
paroîc  fume  d’une  troupe  de  payfans  de 
la  manche.  Sancho  ne  veut  point  quon 
Tartne,ii  fe  range  du  côté  de  fa  femme,  il 
renonce  à  fon  gouvernement 9  &  accor¬ 
de  fa  hile  au  bon  Lope  Tocho,  Un  dé¬ 
luge  de  proverbes  termine  U  Pièce. 

Monlieur  Poinlinet  a  prévenu  une 
partie  des  critiques  qu’on  pouvoir  faite 
de  fon  ouvrage  ,  en  avouant  dans  la  notre 
qu'on  a  déjà  citée  que  le  fujet  de  San - 
«ko  avoir  été  précédemment  traité  nom¬ 
bre  de  fois  infruélueufement  par  diffé~ 
arens  auteurs.  On  ne  peut  aujourd’hui  lui 
reprocher  que  d’avoir  fait  cette  dernière 
tentative ,  fans  s’être  donné  la  peine  de 
rajeunir  ce  fujet  ufé.  On  cherche  &  l'on 
ne  trouve  pas  le  Sancho  de  Cervantes 
«dans  cette  nouvelle  prodaélion. 

La  uralique  de  Sancho  eft  digne  de 
la  célébrité  de  fon  auteur  :  on  y  remarque 
la  touche  hère  &c  fçavante  de  M.  Phi- 
iidor  ,  ôc  cette  harmonie  qui  caraété- 
fife  fes  autres  ouvrages. 
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Le  iz  Juillet,  on  donnala  première  Les  Sœurs 
repréfentanon  des  Sœurs  Rivales  ,  Co-  Rivalles. 
médie  en  un  aéie  ,  mêlée  d  Ariettes, 
paroles  de  M.  de  la  Ribardiere ,  mu(i- 
que  de  M.  Defbrojje ,  Aéteur  de  la  Comé¬ 
die  Italienne. 

Le  plan  de  cette  Pièce  a  peu  coûté 
à  l’Auteur  :  il  en  a  trouvé  l’idée  dans 
les  trois  freres  rivaux  du  Théâtre  fran- 
çois  :  voici  comment  il  fe  l’eft  appro¬ 
priée. 

Colette  &c  Babet  ,  fille  de  Lucas , 
riche  Fermier,  ont  pour  amans  deux 
freres  Officiers  d’un  Régiment  en  gtr- 
nifon  dans  le  pays,  de  nommés  Dori- 
mon .  les  deux  freres  ne  fe  font  com¬ 
muniqué  ni  leur  amour,  ni  leur  projet. 

Ils  ignorent  qu’ils  font  amans  des  deux 
fœurs,  &  chaque  fœur  ne  fixait  pas  que 
fon  amant  a  un  Frere  . 

Les  deux  Dorimon  ayant  écrit  cha¬ 
cun  a  leur  maîtreffe ,  de  ayant  ligné  la 
lettre  de  leur  nom  ;  il  eft  arrivé  que  les 
deux  lettres  font  tombées  entre  les  mains 
de  Lucas  ,  qui  ne  fachant  pas  la  double 
intrigue  ouvre  la  fçéne  ,  en  faifant  des 
reproches  à  fes  filles  fur  leur  imprudence 
d’aimer  toutes  deux  un  officier  ,  qui  ne 

L  iv 
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cherche  qu’à  les  tromperjee  qu’il  prouve 
enfaifantvoirles  lettres  qui  a  interceptées 
Sc  qu'il  croit  de  la  même  perfonne. 
Lorique  Lucas  eft  fort!  ,  les  deux  fœurs 
mi  Tonnent  fur  cette  aventure  &  pevfua- 
dée«  qu’elles  aiment  le  même  Dorimon  , 
elles  Te  Traitent  en  rivalles.  L’Ariette  qui 
commence  par  ces  mots. 

Ma  chere  fæiir, 

Quelle  eft  votie  erreur, 

C’ejft  moi  ,  c’efl  moi  qu’on  aime  , 

Cette  Ariette;,  dis-je,  a  fait  grand 
plaihr  par  fa  fimplicitêj  le  chant  en  eft 
agréable. 

La  fœur  aînée  fe  retire  9  ôc  tandis 
que  la  cadette  s’occupe  à  réfléchir  :  Do¬ 
rimon  le  jeune  arrive ,  elle  fe  plaint  de 
fa  prétendue  infidélité.  Dorimon  fe  juf- 
tifie.  Cette  fcêoe  efi  interrompue  par 
Larrivee  d e  Lucas,  conduit  par  l’autre 
fœur:  l'amant  fe  fauve ,  Babtt  refte 
feule  expofe'e  aux  réprimandes  de  fon 
pere  qui  l’amene  avec  lui.  Colette  qui 
eft  reliée,  fe  promet  bien  de  pouffer, 
auffi  loin  qu’elle  pourra,  fa  vengeance 
contre  fa  fœur,  Lorfque  Dorimon  laine 
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arrive  ,  Colette  croyant  que  c'eft  lui 
•quelle  a  vu  parler  à  Babety  lui  reproche 
amèrement  Ion  infidélité.  Dorimon  ne 
(cachant  ce  qu’on  veut  lui  dire ,  eft  prêt 
à  fe  fâcher  à  fon  rour j  lorfque  Lucas 
revient  une  fécondé  fois  ,  conduit 
par  Babet ,  qui  prend  ainfi  fa  revanche 
du  tour  qu’on  lui  a  joué  à  elle-même. 
Babet  reconnoît  fa  méprife  &  foutient 
à  fon  pere  que  ce  n’eft  pas  là  Dorimon . 
Colette  &  Dorimon  fou  tiennent  le  con¬ 
traire  :  ainfi  Lucas  ne  fçait  plus  qu’en 
croire.  Tout  s’éclaircit  6c  la  Pièce  finit 
par  le  mariage  des  amans. 

Le  fuccès  de  cette  bagatelle,  qui  n’a 
de  mérite  dans  la  marche  Sc  dans  la 
diétion,  que  celui  que  lui  prête  fon  ori¬ 
ginal  prouve  qu’il  n’eft  plus  rien  d’im- 
pofUble  à  la  mufique  dans  ce  fiécle  :  en 
effet,  celle-ci  eft  agréable  ,  -les  airs  fe 
retiennent  aifément,  ils  font  (impies  & 
faits  avec  goût.;  les  paroles  ne  font  point 
étouffées  fous  le  poids  du  travail  mufi- 
cal  dans  les  accompagnemens  \  enfin 
cette  mufique  n’eft  pas  fçavante,  mais 
elle  eft  gracieufe ,  ôc  ce  genre  ne  feroic 
peut-être  pas  le  moins  propre  à  rendre 
l’adion  de  la  fcéne. 

L  y 
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Avant  la  repréfentation  des  Soeur? 
1  KivallôSÿ  on  avoit  rifqué  fur  le  même 
théâtre  une  Pièce  de  M.  Bibiena,  in¬ 
titulée  la  Nouvelle  Italie ,  en  trois  acbes 
en  p lofe  Italienne  &  Françoife,  mêlée 
d'ariettes  de  fpeélacles.  Cette  Pièce 
héroï-comique  ne  tient  au  genre  dont 
nous  rendons  compte  ,  qu'en  ce  qu’il  s’y 
trouve  des  ariettes  Italiennes .  &  Fran- 
çoifes.  La  première  eft  tiré  de  l’Opera 
de  Caton  TU  tique  ,  du  célébré  Abbé 
JMétafaJîo ,  dont  M.  Duni  a  compofé 
la  mufique  en  Italie,  &c  qui  eft  encore 
entendue  avec  admiration..  Les  deux 
Suivantes  font  du  même  Composteur. 
L’ouverture  r la  tempête,  les  autres  lym¬ 
phomes  Sc  le  récitatif  du  troifieme  a£ïe 
font  de  M,  Rigade  ,  jeune  Artifte  qui 
commence  à  fe  diftinguer.  L’air  No  cke 
fordo  a  voti  miei  non  far  ai  ,  eft  de 

Trait  ta. 

Pour  juger  fai  ne  ment  de  ce  dra- 
me,  il  faudrait-  oublier  Perdre  & 
régularité  qu’exige  la  Scène  Francoife; 
avoir  une  conrsoiiTance  exaète  de  la  lan¬ 
gue  Italienne  Sc  s’être  accoutumé  depuis 
fongtems  à  ce  paftage  fubit  de  la  décla¬ 
mation  au  chant*  Ôc  de  l’Ariette  an 
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dialogue  ordinaire,  difparate  qui  nuit 
toujours  à  l’intérêt.  Malgré  ces  défauts, 
qui  n’extftenc  peut-etre  que  pour  nous, 
lesSpeétaieursquipofledenc  les  deux  lan¬ 
gues  ont  loué  la  contexture  de  la  Pièce 
&  le  Public  s’eft  réuni  pour  applaudir  aux 
talens  de  Mademoifeile  Picmelli  &  à»la 
fublime  compofuion  de  M.  Duni. 

Malgré  la  prédilection  du  Public  pour  te  Roi  8c 
les  Pièces  à  Arriette,  les  connoiiTeurs  (en  ie  Fermier 
toient  que  ce  nouveau  genre  pouvoir 
ê  re  annobli:  mais  aucun  Auteur  n’ofoit 
franchu  le  pas.  Une  intrigue  commune, 
mais  plaifaute,  des  caractères  forcés  ôc 
choifls  dans  la  condition  du  bas  peuple, 
un  ftyle  cpigrammatique  ou  équivoque, 
voilà  les  matériaux  qu’on  doit  employer, 
difoit-  on,  dans  ces  drames  dont  la  mufi- 
que  fait  le  principal  8c  feul  ornement: 
quiconque  prétendra  y  jetterde  l’intérêt, 
de  la  noblefle,des  fentimens  ,  encour- 
rera  les  rifque  d’une  chute  honteufe: 
le  but  cft  d’exciter  le  rire  Ôc  de  flatter 
Poreille  ;  toute  autre  tentative  feroit  in- 
fruétueufe.  D’autres,  au  contraire,  fans 
fe  faire  iiîufion  fur  le  bi  faire  aflembla» 
ge  du  dialogue  chanté  ,  &  du  dialogue 
parlé,  foutenoiei t  qu’il  n’y  avoir  rien 
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qui  ne  fût  du  report  de  ce  genre  mixtes 
lorfqu’il  feroit  traité  par  deux  Artifles 
qui  s’appliqueroient  à  connoître  Ôc  à 
rendre  les  motive  mens  de  i’ame  8c  les 
nuances  des  pallions  :  qu’alors  on  barr- 
mroit  le  genre  bas  8c  triviale ,  pour 
plrler  à  l’efprit  ôc  au  cœur. 

Monfienr  Sedaine ,  peu  en  orgueilii 
de  fes  premiers  fuccès,  ôc  au  delfus  de 
cette  petite  vanité  qui  féctie  Ôc  éteint  les 
talens,  reconnut  la  iolidité  des  réflexions 
dont  on  vient  de  rendre  compte.  Il 
conçut  qu’on  pouvoir  fans  honte  s’expo- 
fet  à  une  chute,  mais  qu'il  feroit  même 
glorieux  d'ouvrir  une  carrière  où  l’on 
préfumoir  qu'il  éroit  împoffible  de  fe 
îbutenir.  La  traduction  d’un  Drame 
Anglois ,  qui  lui  tomba  alors  entre  les 
inainSyîui  ht  naître  l’idée  d’un  fujet  no¬ 
ble  ,  intéreflant,  ôc  qui  par  le  jeu  con- 
traflé  des  p’affions  Ôc  des  il  tua  rions  ,  prê~ 
rerôit  à  l’art  du  Mufîcien  ,  fans  diminuer 
fa  chaleur  de  Paétion  ni  couper  le  fil  de 
Yi  n  té  r  et. 

La  première  difficulté  s’évanouit  aifé- 
ment  fous  la  plume  de  Mon  fleur  Sedaine  : 
îa  fécondé  offroit  plus  d’embarras»  Où 
1  rrouver  un  Mufîcien ,  un  grand  Artifte 
qui  ofa  riiquer  un  genre  auffi  nouveau 
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en  mufique  ?  c’eft  ce  qu’entreprit  Mon 
fieur  dcMonJigny  6c  le  fuccès  le  moins 
contefté,  a  couronné  ces  deux  amis.  Ils 
ont  faitconnoître  à  leurs  confrères  ,  avec 
quelle  union  les  Poètes  6c  les  Mofi- 
ciens  doivent  fe  prêter  mutuellement 
des  fecours  ,  s’ils  veulent  obtenir  les  fuf- 
fiages  des  connoifteurs  6c  de  la  Multi¬ 
tude,  qui- n’attend  que  leur  décision  pour 
fixer  fon  jugement  C’eft  à  cette  précieufe 
union  que  nous  devons  l’agréable  Pièce 
dut  R  oi  G> fon  Fermier ,  dont  on  va  don¬ 
ner  l’extrait?  Cette  Pièce  Page,  de'ceme 
&  d’une  morale  pure  ,  eft  un  modèle  de 
dî&ion  6c  de  muiique  analogue  au  fujec 
qui  y  eft  traite'. 

Extrait  du  Roi  &  du  Fermier. 
ACTEURS. 

Le  Roi. 

LURE\7  EL. 

Un  Courtifan. 

RICHAR-D  ,  Fermier,  Iofpedleur  Les  gardes-- 
chahe,  &  amant  de  Jenny. 

La  raere  de  Richard. 

BETSA  ,  fœur  de, Richard. 

JE  N  N  Y^aiéce  d-e  ia  mere  amourenfe  de? 
Richard; 

RUSTAUT.  1 
CHARLOT.  \  Gardes -chaiTe^ 

mira  u  t,  j 
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La  fcéne  eft  en  Angleterre. 

Les  premier  &  fécond  a&es  font  dans 
une  forêt,  &  le  troifiéme  eft  dans  la  mai- 
fon  du  Fermier, 

Richard  ,  fils  d’un  fermier,  infpec- 
teur  des  chaffes  de  la  forêt  de  Cbéroud  , 
a  reçu  de  fon  pere  la  meilleure  éduca¬ 
tion.  Il  a  étudié,  il  a  voyagé,  Ôc  de 
retour  dans  la  ferme,  après  la  mort  de  fon 
pere  ,  il  eft  devenu  amoureux  de  Jenny 
fa  petite  Confine  qui ,  orpheline  dès 
fon  bas  âge,  a  été  élevée  dans  la  maifon  : 
il  eft  fur  le  point  de  Fépoüfer,  quoiqu’elle 
n’ait  pour  toute  dot  qu’un  troupeau 
qu’elle  conduit  elle  même  aux  champs. 

Un  jeune  Milord,  nomme  LureWely 
qui ,  faivant  l’ufage  des  Seigneurs  An- 
glois,  avoitauffi  voyagé,  mais  qui  n’avoie 
rapporté  de  fes  voyages  que  des.  vices 
&  des  ridicules  ,  po  fie  doit  um  Château  , 
dans  les  enviions  de  la  ferme  de  Ri¬ 
chard.  où  il  faifoit  fa  réfidence.  îl  de¬ 
vient  amoureux  de  Jenn  .  Emba  r  fie 
xomment  il  s’y  prendra  pour  la  fédu  re, 
il  imagine  de  frire  détourner  pas  fes 
gens ,  dans  les  cours  du  Château ,  le 
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troupeau  de  la  jeune  bergere.  U  lui  fait 
infirmer  daller  demander  juitice  au  Mi¬ 
lord  ,  qui  certainement  lui  fera  rendre 
fes  brebis.  Elle  y  court  mais  loin  de 
trouver  dans  Milord  un  Seigneur  jufte 
&  bienfaifant ,  elle  ne  paroîc  que  devant 
un  vil  fuborneur  ,  qui  fe  fert  de  tous 
les  moyens  pour  corrompre  fon  inno¬ 
cence.  il  lui  déclare  fon  amour,  il  lui 
offre  fon  coeur  :  il  croit  l’éblouir  ,  en  fai- 
fant  briller  de  l’or  à  fes.  yeux,  Il  la  prie, 
il  la  prelïe  ,  il  la  menace  1  mais  un  or¬ 
dre  du  Rpi  qui  oblige  Milord  de  monter 
à  cheval  &  de  joindre  fa  Majefté  à  la 
chaffe,  fauve  l’honneur  a  cette  innocente 
viélime.  Cependant  Milord  ne  perd  pas 
fon  deflein  de  vue  :  il  confie  Jenny  à 
une  de  ces  femmes,  dont  l'emploi  chez- 
les  gens  riches  efi  fi  deshonoant  8c  fi 
bien  payé.  Cette  femme  après  avoir  fait 
puer  vainement  tous  les  refforts  de  la 
féduéhon ,  l’enferme  dans  un  cabinet 
à  rez-de-chaufiée,  qui  donne  fur  les  folles 
du  Château,  Jenny  capable  de  tout  ha¬ 
sarder  pour  fe  fauver,  en  mefure  des 
yeux  la  profondeur,  détachedes  rideaux* 
les  noue,  les  attache  à  la  fenêtre,  fe 
glifie  en  ba*,  &  elle  eft  bientôt  en  fu¬ 
reté  chez  la  mere  de  Richardv 
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Tout  ceci  s’eft  patte  dans  la  matinée 
qui  précéda  l’ouverture  de  la  fcéne.  Ri~ 
chard  entre ,  tourmenté  par  fon  amour 
êc  par  fa  jaloufie  :  il  vient  d’apprendre, 
que  Jenny  eft  avec  fon  troupeau  cheæ 
Milord  Lurewel.  11  exprime  ainfi  font 
trouble, 

ARIETTE. 

Je  ne  fçais  à  quoi  me  refondre* 

Je  ne  fçais  où  porter  mes  pas; 

Ce  malheur  eft  un  coup  de  foudre? 

Pour  moi  pire  que  le  trépas. 

Partout  où  je  porte  ma  vue. 

En  proie  au  chagrin  qui  me  tue,, 

Je  fens  que  mon  ame  éperdue 
Veut  choilïr  8c  ne  le  peut  pas. 

Je  ne  fçais  à  quoi,  8cc. 

Si  j’alîois. ...  non....  doute  cruel  f 
Quoi  douter?,.,  je  n’ai  plus  de  doute* 
Je  fens  trop  ce  qu’il  m’en  coûte. 

Oui,  je  veux  à  l’mftant. ...  O  Ciel! 

Je  ne  fçais  à  quai  ,  8cc. 

Les  gardes  arrivent:  Richard  leur  de¬ 
mande  (i  le  Roi  efi  à  la  chatte.  Ils  Ligna¬ 
ient.  XI  voudrait  feavoir comment  le-  Rai 
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efi  mis ,  il  ne  la  jamais  vu  j  on  fient  qufil 
a  Ton  deflein.  Pas  un  mot  d'inutile  dans 
cette  fcéne.  Tout  y  prépare  l’aéfcion  qui 
fe  développera  enfuite.  On  prévoit  dès 
lors  que  le  tems  fe  tournera  à  l’orage 
te  cet  orage  efi  îe  nœud  de  la  Pièce. 

Betfy  vient  appeller  fon  frere. Richard 
la  reçoit  brufquement  Sc  la  petite  fille 
fe  retire  en  pleurant.  L’Infpeéleur  des 
c  fil  fie  s  difiribue  fes  gardes  de  façon  à 
empêcher  le  rayage  que  peuvent  faire 
les  Braconniers  pendant  ia  nuit.  Il  refie 
avec  un  feul  à  qui  il  fait  part  de  fes 
foupçons  fur  la  conduite  de  Jenny .  Ce 
garde  lui  répond. 

ARIETTE . 

Ami  laifie-là  la  tendrefie. 

Elle  ne  donne  que  du  chagrin  j 
Une  pinte  de  vin 
Vaut  mieux  qu’une  maitrelfe» 

Etre  fans  celle  à  défirer, 

A  foupirer, 

Craindre ,  trembler , 

N’ofer  parler  » 

Faire  le  fot, 

Fi,  fi»  fi. 

Ami,  laide -là  la  tendrefie,  &c. 

Richard  n’eft  pas  d’humeur  à  entendre 
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des  plaifantçries >  il  envoyé  le  garde  à 
fon  poils  &  le  livre  feul  à  fes  inquié¬ 
tudes. 

ARIETTE. 

D’elle -même 
Er  fans  effort. 

Elle  va  chez  ce  Milord. 

Dieux  !  fe  peut-il  que  je  l’aime  , 

Se  peut- il  que  je  l’aime  encore  ? 

Quoi!  ma  Jenny,  fi  douce  ,  fi  timide. 

Quoi!  ma  Jenny  pourroit  être  perfide  ! 

Non  ,  je  ne  le  croirai  jamais» 

Mais, . . .  ?  Mais 
D’elle-même  ,  &c. 

Hier  en  me  ferrant  la  main  , 

Elle  me  dit, Richard,  demain 
Nous  nous  verrons  au  point  du  jour. 

Que  n’en  puis-je  hâter  le  retour/ 

Non  ,  non  je  ne  croirai  jamais 
Mais.,..)  Mais 
D’ elle-même,  «Sec. 

Pendant  cetre  Ariette  Jenny  &c  Betfy 
ont  paru  à  travers  les  arbres.  Elles  n'o- 
fent  approcher; cependant  Jenny  s'eft  jus¬ 
tifiée  dans  i*efprit  delà  mers  de  Richard . 
Betfy  ,  en  tremblant  fe  détache  &  vient 
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parler  à  Ton  frere,  elle  prononce  le  nom 
de  Jenny .  Ace  nom  Richard  p rede  fa 
fœur  de  s'expliquer  :  Betfy  ne  le  peur , 
elle  fanglote ,  elle  ne  peut  achever  fon 
difconrs.  Ce  duo  eft  charmant  ôc  bien 
caraétérifé.  Tout  y  peint  avec  une  vérité 
finguliere  6c  les  pleurs  de  Betjy  6c  l'im¬ 
patience  de  Richard .  Enfin  la  timide  Jen¬ 
ny  fe  pré  fente  aux  yeux  de  fon  amant. 
Ellefaitconnoître  fon  innocence  avec  une 
fimpliciré  qui  ne  lailïe  rien  à  délirer. 
Une  Ariette  qui  efï  maintenant  dans 
la  bouche  de  tout  le  monde,  prépare  leur 
réconciliation, 

A  R  I  E  T  T  E. 

Ce  que  je  dis  eft  la  vérité  meme  , 

Tous  les  tréfors  de  l'univers , 

N’ont  de  valeur  que  par  l’objet  qu’on  aime. 
Que  par  la  main  dont  ils  nous  font  offerts. 

Un  bouquet  qui  n’eft  qu’un  brin  d’herbt 
Donné  par  toi  toucheroit  plus  mon  cœur  , 

Il  feroit  un  don  plus  fuperbe , 

Il  feroit  plus  mon  bonheur» 

Ce  que  je  dis,  &c. 

L’onge  qui  efT  annoncé  au  commen¬ 
cement  de  la  Pièce  ,  prend  de  nouvelles 
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forces  &  oblige  Jenny ,  Betfy  &  Rit harâ 
de  fe  retirer. 

Lafymphonie  qui  lie  le  premier  aéte 
au  fécond,  a  exprimé  les  différons  effets 
de  forage  ,  la  difperfîon  de  la  chaife,ie 
bruic  des  cors.  Deux  d’entre  les  gardes 
qui  ont  été'  guetter  les  braconniers,  ayant 
entendu  tirer  un  coup  de  fufil,  fe  pren¬ 
nent  mutuellement  pour  le  téméraire 
qui  a  tiré.  L’un  informe  fon  camarade 
qu’on  dît  que  le  Roi  s’efl  égaré  dans  la 
forer.  Ils  retournent  à  leur  pofie. 

Le  Roi,  lepée  à  la  main  ,  mais  dans 
le  four  eau ,  en  bonnes  ,  en  redingotie  & 
fans  aucune  marque  de  fa  dignité  ,  acca¬ 
blé  de  fatigues,  efl  tombé  de  cheval:  il 
ne  fçait  ou  paifer  la  nuit,  ni  comment 
retrouver  fa  route.  Richard  le  rencontre 
fans  le  connoirre  ,  lui  offre  le  couvert  8>C 
fan  fouper  :  le  Roi  l'accepte ,  ëc  ne  fe 
nomme  pas.  Leur  converfation  efl  inté— 
reffante  Ôc  pleine  de  feh  A  peine  ils  font 
partis  tous  deux  que  Milord!  Lure-wd  <3 c 
un  courtifan  de  la  fuite  du  Roi ,  égarés 
comme  lui,  paroiflent  aufli  dans  le  plus 
grand  embarras.-]  Ils  font  arrêtés  par  les 
gaides-chaffe^qui  les  prenant  dansl  obfcu^ 
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rite  pour  des  braconniers ,  les  conduifent 
chez  l’Infpeéteur. 

Le  troifiéme  a  été  repréfente  l’intérieur 
de  la  maifon  de  Richard .  Sa  mer e,  Jenny  y 
Betfy\  travaillent  en  l’attendant.  Elles 
chantent  toutes  trois ,  chacune  un  air 
différent, qui  forment  unTriod’un  genre 
neuf  &  dont  la  pre'cifion  fatisfaït  les 
oreilles  les  mieux  organifées.  Le  Roi  2.  rri- 
ve  conduit  par  Richard.  Le  fouper  prêt, 
ils  paffenttousdeux  dans  une  autre  cham¬ 
bre.  Le  vin  manque,  Richard  courr  à  la 
cave:  mais  en  revenanr,un  regard  de  Jen- 
ny  l’arrête»  Il  oublie /s  Roi  Sc  l’univers. 

Le  Roi ,  refté  feul  à  table  ,  fort  de  la 
chambre  où  il  foupoit  &  n’y  veut  pas 
rentrer,  malgré  lesinflances  de  Richard . 
En  attendant  le  cheval  qu’un  garde  doit 
amener,  route  cette  honnête  famille  s’ef¬ 
force  d’amuferle  Prince  qu’elle  ne  con- 
noît  point.  Ceft  ce  qui  prépare  naturel¬ 
lement  les  airs  qui  fuirent. 

Romance  de  Jenny 

Quand  le  foleil  dans  la  plaine 
Brûle  troupeaux:  &c  Bergers  , 

Qu'nnc  tempête  fbudaine 
yiçajye  innonder  nos  vergers j 
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Près  de  l'objet  qui  nous  enchaîne 
Et  qui  nous  lie  à  Ton  defur, 

Rien  n’efl:  peine  t 
Tout  eft  plaifir. 

Que  le  cours  de  la  lémaine 
Nous  ravifle  le  repo^  , 

Qu’une  faifon  incertaine 
Augmente  encor  nos  travaux, 

Près  de  l’objet,  &c. 

S  >  / 

Que  la  brûlante  jeunefie 
Enflamme  &  trouble  nos  fen#, 

Que  la  tremblante  vieillefle 
Rende  nos  pas  languifTans, 

Près  de  l’objet  ,  Sec. 

Richard  ne  fe  fait  pas  prier  pour  chan* 
ter  le  bonheur. 

ARIETTE. 

Ce  n’eft  qu’icî, 

Oui , 

Ce  n’efl  qu’au  village 
Que  le  bonheur  a  fixé  fon  féjour. 

Loia  de  la  Ville,  loin  de  la  Cour* 
C’eft  à  l’ombrage 
D’un  verd  feuillage, 

Qu’oü  trouve  cofemblç  &  la  pai*  &  l’aipour^ 
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Lorfque  le  Ciel  lance  Tes  traits 
Sur  nos  tètes  profanes. 

Sa  foudre  frappe  les  palais , 

Elle  refpeèle  nos  cabanes. 

Ce  n’eft  qu’ici ,  Sc c. 

Le  Roi  efl  fupplié  de  chanter.  On  ne 
lui  a  jamais  fait  une  pareille  priere.  Il 
chante  un  fragment  d’Opera.  C  efl  la 
réponfe  d’un  Gouverneur  à  qui  un  jeu¬ 
ne  Prince  defliné  au  trône  demande 
quel  e(He  moyen  pour  parvenir  au  plus 
haut  degré  du  bonheur. 

ARIETTE. 

Le  bonheur  eft  de  le  répandre  , 

De  le  verfer  fur  les  humains , 

De  faire  éclore  de  fes  mains 
Tout  ce  qu’ils  ont  droit  d’en  attendre. 

Eft'il  une  félicité 
Comparable  à  la  volupté 
D’un  Souverain  qui  peut  fe  dire. 

Tout  ce  que  le  Ciel  m’a  fournis , 

Tous  les  fujets  de  mon  Empire 
Sont  mes  enfans,  font  mes  amis. 

Ah  quel  plaifir ,  quel  plaifir  de  lire 
Dans  les  yeux  d’un  peuple  attendri 


2  64  Histoire 

Tout  ce  qu’infpire 
La  préfence  d’un  Roi  chéri  J 

Le  bonheur  ,  &c* 

Bttfy  qui  étoit  fortie,  rentre  en  difant , 
p  oilàles  gardes  qui  amènent  des  V oleurs , 
Ah  ciel  l  die  Jenny ,  cejl  Milord  \  elle 
fe  cache.  LesAéfceurs  font  placés  de  façon 
fur  la  fcéne  que  les  Milords  ne  peuvent 
voir  le  Roi:  il  eft  témoin,  fans  être  vû, 
de  toute  la  dureté  de  l’ironie  amère 
que  peut  mettre  dans  fes  difeours  un 
homme  puiiïant  qui  abufe  du  privilège 
de  fa  naiffance.  Jenny  ,  dit  Lureivtl  à 
Richard^  ne  fortir a.  de  cke^moi  qu  abon¬ 
nes  enjeignes ,  il  fied  bien  à  un  drôle 
comme  toi . .  ,  .  .  .  .  .  o  il  à  le  &oi ,  dit 
l’autre  Milord.  Le  Roi  felcveÔc  piroic. 
Ce  tableau ,  prolongé  par  la  mufîque  , 
fait  l’effet  le  plus  intéreffant.  La  Pein¬ 
ture  aurait  faifi  cet  infant  de  furprife  , 
de  joye  ôc  de  confufion:  les  têtes  des 
personnages,  leurs  attitudes,  auroient  ca- 
raètérifé  les  mouvemens  de  leurs  âmes; 
mais  la  mufique  plus  hardie,  plus  fécon¬ 
de  en  relTources,  peint  tout,  déveoppe 
tout,  anime  tputj  les  complimens  affec* 

tueux 


\ 
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&ux  des  cou.Ttifa.ns ,  les  inter  rogations 
du  Roi  y  la  crainte  de  Richard  d’avoir 
tnanqué  ae  refpeci ,  U  Jurprife  mêlée  de 
joye  dans  Jenni ,  refpeclueuje  dans  J a  mert 
naïve  dans  la  pente  fille  $  l étonntmenr 
fimple  dans  les  gardes.  Ce  tableau  fe 
reproduit  &  cependant  n’eft  qu’un  ,-pen-5 
dar.tle  court  efpace qu’emploÿe  laMu* 
^îque.  C'eft  a  peu  pr^s  l’idëe  que  nous 
en  fait  concevoir Monfîeur  Sedaine  dans 
1  avis  qu  il  a  mis  au  devant  de  Rofe  8r. 
Colas r &  cette  idée  eft  triomphante. 

Cet  inftant  de  furprife  pafie^  le  Roi 
demande  à  Durevjel  ce  que  Richard  veut 
dire  rouchanr  Jenni.  Ah\Siréf  répond 
Je  Milord,  une  orpheline ;  uns  infortunée 
de  ce  canton  y  que  fai  prife  fous  ma  pro » 
tectien,  parce  que  Richard  vouloir  l'épou - 
fer  malgré  elle.  Malgré  moi?  dit  JennR 
dont  i  aparirion  fubite  confond  le  Mi¬ 
lord,  JeRoi  exileDurewel,  il  annoblit  Ri¬ 
chard  paye  la  doc  de  Jenni  8c  la  pièce  fi  - 
nupar  desvœuxpour  le  meilleur  des  Rois. 

^  APr^s  les  applaucîifiemens  dont  le* 
Public  a  honnoré  8c  honore  les  Auteurs 
de  cette  Pièce  ,  il  refte  peut  de  chofes  à- 
en  dire.  Ce  fujet  très  propre  à  fournir 
des  feenes comiques,  fpi rituel î es 8c  mo- 
I.  Partie»  jyf 
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raies,  a  exigé  beaucoup  d'art  pour 
cevoir  les  ornemensquela  mufique  étok 
en  état  de  lui  prêter.  Sans  rien  diminuer 
delà  forcedelaDi6Hon.il  efl  maintenais 
décidé  que  îa  Hutte  d’Euterpe  peut  di¬ 
gnement  féconder  le  mafque  de  Thalle» 

Fin  de  la  première  partie* 
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